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I. FONDEMENTS 
 

LA QUESTION DE L’AU-DELÀ ET  
DE LA VIE D’OUTRE-TOMBE  

DANS L’UNIVERS CULTUREL ANKUTSHU-
MEMBELE

 
 

Jean HIAMBA OVUNGU 
Facultés Universitaires du Sankuru, Lodja, RDC 
Université Pédagogique de Kananga, UPEKAN 

Institut Supérieur Pédagogique de Gombe, Kinshasa 
jeanrogacien@gmail.com 

 
 

Abstract: 
The issue of future life or life beyond the grave concerns the entire 

civilisation, travels through ages and interests all cultures. But one cannot doubt it, 
afterlife or life beyond the grave is one of the greatest mysteries of humanity, as it is 
a myth for some and a reality for others. 

This article aims to analyse the views or beliefs of the Ankutshu Membele 
vis-à-vis this contrastive phenomenon. It essentially seeks to identify what the 
Ankutshu Membele think or say in relation to life after death. 

Key words: 
Afterlife, life beyond the grave, cultural universe, beliefs. 

Résumé : 
Le problème de la vie future ou de la vie d’outre-tombe préoccupe l’humanité 

toute entière, traverse toutes les époques et intéresse toutes les cultures. Mais on ne 
peut s’en douter, l’au-delà ou la vie d’outre-tombe constitue l’un des plus grands 
mystères de l’humanité, car il est un mythe pour certains et une réalité pour d’autres. 

Dans cet article, nous nous proposons de décortiquer la perception ou la 
croyance des Ankutshu- Membele face à ce phénomène contrasté. Il s’agit, pour 
l’essentiel, de dégager ce que pensent ou disent les Ankutshu-Membele par rapport 
à la vie après la mort.  
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Mots clés : 
Au-delà, vie d’outre-tombe, univers culturel, croyances. 

 

0. Introduction 
Dans toutes les civilisations, toutes les cultures du monde, il existe des 

conceptions qui ont été élaborées et véhiculées par les anciens, transmises de 
génération en génération. Parmi les conceptions les plus complexes à expliquer, 
il y a lieu de relever la croyance en l’au-delà, à la vie d’outre-tombe.  

En effet, en revisitant les grandes civilisations occidentales, asiatiques 
et africaines, on s’aperçoit que la croyance à la vie après la mort est 
universelle, même si le scepticisme anime certaines catégories de personnes : 
les scientifiques, les philosophes existentialistes athées, les matérialistes, etc. 

Nous nous proposons de présenter dans cet article la question de l’au-
delà et de la survivance des hommes après la mort dans la culture des 
Ankutshu-Membele en République Démocratique du Congo. L’intérêt 
majeur de cette étude réside essentiellement dans le fait qu’elle permet à bien 
des égards de mieux comprendre le comportement ainsi que les attitudes de 
ce groupement humain devant certaines réalités de la vie. En d’autres termes, 
la compréhension de cette croyance dans la vie d’outre-tombe permet de 
mieux saisir les représentations de l’existence et de l’univers culturel 
ankutshu-membele, car celui-ci conditionne tout le cheminement terrestre de 
la population. 

Entre-temps, nous avons pris l’option de rester distant des conceptions 
religieuses apparentées pour éviter de tomber dans le syncrétisme par rapport 
à la vie de l’au-delà. 

Notre communication va tourner autour de quatre points principaux : 
le premier expose deux positions philosophiques opposées de la vie dans l’au-
delà ; le deuxième se penche sur la position psychologique de la vie future ; 
le troisième tente de réaliser une synthèse de ces différentes positions sous 
l’axe du fondement du problème. Ces trois points vont ouvrir la voie à la 
présentation du quatrième, consacré à la conception ankutshu-membele de la 
vie d’outre-tombe ou de la vie après la mort. 
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1. Position philosophique 
La question de la « survivance » après la vie terrestre a toujours fait 

l’objet des débats et controverses entre ceux qui nient et ceux qui croient à la 
possibilité d’une vie future après la mort. En effet, la position philosophique 
pour ceux qui nient l’existence d’une vie future consiste « à ne voir dans la 
notion de ‘’ survivance’’ qu’une pseudo-idée, née d’un a priori religieux ou 
d’une exigence sentimentale ». En outre, ce refus réside dans le fait que cette 
réalité est pour le moins que l’on puisse dire, indémontrable et invérifiable. 
Cette idée de négation existe depuis l’éveil de la pensée philosophique et le 
progrès des sciences au point que cette position ne semble pas évoluer1comme 
l’a bien souligné François Grégoire : 

„Le vocabulaire et les conceptions philosophiques et scientifiques 
peuvent, certes, changer et se perfectionner ; mais pour les matérialistes 
‘’classiques‘’, les scientistes à la mode du XIX è siècle, les marxistes, 
naturalistes ou existentialistes athées modernes, les hommes des laboratoires 
partisans d’une théorie physico- chimique de la vie […] l’homme n’est rien 
qu’un mouvement momentané des matériaux ayant subi par hérédité un 
certain arrangement et il n’y aucune raison de croire que la personnalité d’un 
individu peut exister en dehors de son mécanisme structural dont elle n’est 
que la synthèse”. 

Il s’agit là d’une négation sans équivoque qui s’incarne dans une 
conception mécaniste dont la vie, la pensée, la science ne sont que les étapes 
d’une belle aventure cosmique trop improbable pour pouvoir durer longtemps. 

À l’opposé de cette position qui refuse de postuler toute possibilité 
d’une vie future, il y a une autre conception au sein de la tradition 
philosophique qui théorise l’existence d’une vie future. Selon cette 
perspective, la notion de ‘’vie future‘’ niée par la pensée rationnelle, s’affirme 
sous les masques les plus divers et même les plus subtiles. Car l’acceptation 
d’une possible immortalité se profile à travers trois voies principales : 

 
1F. Grégoire, L’au-delà, PUF (Coll. „Que sais-je ?”), 1958, p. 10. 
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- La première postule une immortalité complète. C’est la 
perspective qu’a emprunté Lucrèce2 : 

„Étant donné l’infinité du temps et l’infinité des mouvements de la matière 
‘’atomique‘’, les éléments dont nous sommes actuellement constitués ont déjà été 
une infinité de fois et se retrouveront une infinité de fois rangés dans leur état 
présent ; mais nous ne pouvons et ne pourrons jamais nous en rendre compte, car 
il y a, entre chaque retour, rupture dans la suite de ‘’nos’’ souvenirs”. 

Cette vision des stoïciens a été reprise par F. Nietzsche lorsqu’il a 
avancé la thèse de l’éternel recommencement du devenir universel ou de 
retour éternel dans l’impératif de Zarathoustra : 

« Vis (actuellement) de façon que tu puisses éternellement revivre 
avec joie chaque moment de ta vie ». 

- La deuxième voie consiste à confier à l’humanité, (au « Grand 
Être ») l’éternité refusée à l’individu. L’homme n’a pas d’âme immortelle, 
mais il peut se survivre par ceux de ses actes qui ont contribué à 
l’épanouissement ainsi qu’au progrès des humains. C’est dans ce sens que 
Guyou conseille de „vivre d’une vie intense et variée, d’entretenir par notre 
action morale cette source de vie qu’est l’univers pour, en mourant, savoir 
qu’après nous la vie continuera sans nous, mais peut-être un peu par nous”. 

-Entre ces deux façons d’affirmer la survivance, il y a lieu de déceler 
une autre voie plus subtile que l’on repère dans la pensée de M. Heidegger, 
une vision selon laquelle la réalité humaine, certes irrémédiablement  

„Finie et promise à la mort, se transcende, se survole, si l’on peut 
dire, si, au lieu de fuir devant la mort, elle s’accepte totalement comme être-
pour- la mort. J’échappe, en quelque sorte, à la mort dans la mesure où je la 
considère comme immanente à ma vie, comme mon œuvre suprême qui me 
figera pour l’éternité dans mon destin tel que je l’ai construit et achevé 
librement : ce que je serai éternellement, après ma mort, aux yeux d’autrui- 
c’est ce que j’aurai été, ce en quoi je me serai accompli”3. 

 
2 Lucrèce, cité par Grégoire, F., Idem, p. 12. 
3 Idem. 
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En effet, cette perspective typiquement occidentale et donc 
philosophique de la vie future nous permet d’aborder cette question dans 
l’univers africain et singulièrement dans celui des Ankutshu-Membele en 
RDC. Il ne s’agit pas ici d’installer une comparaison entre deux visions du 
monde. L’idée principale qui justifie cette incursion dans la pensée 
occidentale est de montrer que le thème de l’au-delà n’est pas seulement très 
ancien mais aussi qu’il préoccupe tous les peuples, toutes les cultures, au 
point qu’il a fait l’objet de nombreuses études en Afrique et ailleurs. 

 

2. La conception des Ankutshu-Membele de la vie après 
la mort 
Avant d’exposer la représentation de la vie d’outre-tombe selon le 

peuple cité dans le sous-titre, nous devons tant soit peu élucider ce concept : 
2.1. L’au-delà ou la vie d’outre-tombe : quelques éléments de définition 
Dans l’imaginaire africain (traditionnel et même moderne), la vie de 

l’au-delà  
„est absolument semblable à celle de notre monde ; ainsi, la majorité 

des peuples d’Afrique suppose que les morts chassent, se marient, habitent 
des villages […] exactement comme dans la vie d’avant-tombe”4. 

Ainsi, l’au-delà, appelé aussi l’Autre-Monde ou l’outre-monde, 
désigne, selon les croyants, le ou les monde(s) non terrestre(s), qui accueille 
les âmes après la mort, le monde des mythes, qu’il soit religieux ou non. Mais, 
ce monde est nommé différemment selon chaque civilisation. Pour les Grecs, par 
exemple, ce sont les champs Élysées ; la mythologie grecque parle aussi de 
Hadès, selon Homère. Dans la tradition biblique, l’invisible est appelé Shéol. 

Dans tous les cas, l’au-delà peut être comme un monde inaccessible 
par les êtres matériels, mais se situe ici et maintenant. Il constitue aussi un 
cadre dans lequel se déroulent de nombreux mythes relatifs à la création de 
l’univers que nous habitons ; dans ce cas, il est récurrent dans la fiction et 
extérieur dans le temps et l’espace. 

 

 
4 Ibidem, p. 21. 
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2.2. La vie d’outre-tombe ou la vie future chez les Ankutshu-Membele 
En Afrique, écrit Thomas Louis Vincent5, 
„Rien n’est fait et rien n’est commencement ; la naissance est une 

‘’mort‘’ au royaume de l’au-delà d’où on est sensé venir ; la mort est une 
naissance au monde des ancêtres, monde qui préside à la substance et à la 
vie quotidienne des mortels et qui lui apporte protection et conseil”. 

Les croyances en l’au-delà relient les actions des mortels à des 
phénomènes qui se déroulent dans notre monde, car une catastrophe naturelle 
est souvent vue comme la colère ou une punition infligée aux humains par les 
êtres de l’au-delà. Le système des représentations des Ankutshu-Membele s’inscrit 
dans les croyances de l’au-delà au travers d’une organisation sociale complexe et 
une représentation de l’univers que nous pouvons appeler cosmologie. 

 

3. De la cosmologie à la question de l’au-delà dans 
l’univers culturel ankutshu-membele 
Le problème de l’au-delà ou de la vie après la mort, peut mieux se 

comprendre à travers les données de la représentation de l’univers. 
 
3.1. La représentation de l’univers 
Les mythes cosmogoniques ne sont pas des réalités indépendantes ; ils 

évoluent avec les conditions historiques, ethniques et parfois conservent des 
témoignages imprévus sur les États oubliés6. Ils se révèlent parfois comme 
des moyens précieux d’investigation pour mieux comprendre l’organisation 
d’une société : 

„ […] Si l’on ne croît plus aussi naïvement qu’il y a un siècle ou deux 
que la légende est toujours une déformation de l’histoire, on sait aujourd’hui 
interroger et en quelque sorte lui faire avouer ce qu’elle retient du temps et 
du milieu où elle a surgi”7. 

C’est dans ce contexte aussi que la pratique grecque selon L. Couloubaritsis, 

 
5 T.L. Vincent, « La mort africaine. Idéologie funéraire en Afrique noire », in : Revue 
française de sociologie, 24-4, 1983, pp. 746-747. 
6 P. Grimal, La mythologie grecque, coll. « Que sais-je ? », PUF, 18è édition, p. 12. 
7 Ibidem, p. 12. 
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„révèle un rapport de l’homme au monde qui n’entraîne pas aussitôt 
un accord avec les choses, et moins encore un rapport de transparence. C’est 
en partant de ces prémisses que la philosophie tâchera de réaliser une forme 
active d’intelligibilité en utilisant divers procédés qui tracent son historicité 
même. Aussi longtemps que la coprésence du visible et de l’invisible crée un 
écran dans l’ordre de l’intelligibilité et introduit une distorsion dans le 
langage et dans la pensée qui s’y rapportent […] depuis le monde archaïque 
jusqu’à la fin du Moyen-âge, un invisible riche et varié joue un rôle important 
dans le rapport de l’homme au monde, et que beaucoup de penseurs ont 
cherché à l’exprimer en dehors ou en accord avec l’activité religieuse, les 
questions qui se sont posées dans l’historicité de la philosophie”8. 

À la différence des Grecs, les Ankutshu-Membele ont développé une 
cosmologie où le monde est représenté par plusieurs univers que l’on peut 
appeler aussi systèmes. Mais dans cette représentation, il y a deux mondes 
qui interagissent, se communiquent entre eux : il s’agit du monde des vivants 
et de celui des ancêtres ; entre ces deux mondes, il existe de nombreux 
rapports vitaux, un échange dans le bien comme dans le mal. Par contre, il y 
a deux autres mondes ; d’abord celui à la tête duquel l’Être suprême a placé 
un surhomme pour en assurer la surveillance. Les hommes qui habiteraient ce 
monde sont immortels et infatigables. Ensuite, il y a un monde semblable au 
monde des vivants, constitué d’un disque terrestre, d’une voûte céleste avec 
des contenus semblables. Entre ces deux mondes, il n’y a pas de 
communication. Ce sont donc des réalités parfois difficiles à se représenter et 
que Djomo Lola tente d’élucider en ces termes : 

„L’univers est en somme constitué de quatre mini univers qui se 
superposent. Entre le premier (le nôtre), le second (celui au-dessus du nôtre) 
et le quatrième (celui situé sous le monde des ancêtres), il n’existe aucune 
communication. Seuls le soleil et la lune, par leurs révolutions alternantes […], 
assurent une certaine liaison entre les trois niveaux. Par contre, entre notre 
monde et celui des ancêtres existent de nombreux rapports vitaux […]”9. 

 
8 L. Couloubaritsis, Histoire de la philosophie ancienne et médiévale, Grasset, 1998, pp. 60-61. 
9 N. Djomo Lola, La dynamique de la personne dans la religion et la culture tetela, F.C.K., 
1988, p. 27. 
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Suivant cette représentation de l’univers, on arrive à distinguer 
plusieurs mondes. 

 
3.2. Les différents mondes (univers) dans la vision des Ankutshu-Membele 
1. La voûte céleste (lowa) 
Le soleil, la lune, les astres et les groupes stellaires composent 

principalement ce que ce peuple appelle lowa ou la voûte céleste : 
- Le soleil (onya) est l’élément principal du firmament. Les sages du 

village disent qu’il est incandescent et adhère à la paroi interne de la voûte 
céleste. Il est en outre le maître et chef de l’univers ; 

- La lune et le soleil, selon la tradition, travaillent de concert pour 
illuminer les trois autres univers (mondes). 

De même, d’après la tradition orale des Ankutshu-Membele et selon 
la première version, le seigneur soleil effectue ses révolutions, mais c’est vers 
minuit qu’il est tiré par une corde d’une solidité hors du commun jusqu’à son 
point de départ pour recommencer son cycle. Selon la seconde version, c’est 
pendant la nuit que le soleil passe dans les deux autres systèmes, notamment 
le deuxième et le quatrième, pour leur apporter la lumière10. Entre-temps, 
c’est la lune qui tempère l’empire des ténèbres chez nous, en attendant d’aller 
faire de même sous d’autres univers. 

On l’aura déjà remarqué, les deux astres opèrent alternativement pour 
faire reculer les ténèbres. C’est pourquoi, les Ankutshu-Membele pensent que 
l’être suprême habiterait le soleil. Certains vont jusqu’à dire que la lumière 
du soleil n’est que le regard flamboyant de Dieu. C’est cet Être suprême, 
Dieu, qu’ils nomment : 

ouya-ngondo  „soleil et lune” 
ouya-shongo  „soleil du firmament” 
Dans la cosmologie de ce peuple, la lune est un astre qui est tantôt 

mâle, tantôt femelle. À l’instar du soleil, la lune adhère à la face interne de la 
voûte céleste. Si son frère (le soleil) est le maître du jour, elle est la maîtresse 
de la nuit. La lune est respectueuse de son frère le soleil.  

 
10 Ibidem. 
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Pour les Ankutshu-Membele, la lune est seigneur et la pluie qui 
précède son apparition en assure la toilette. On raconte aussi que la tâche 
qu’elle porte sur un côté est une cicatrice rappelant un incident sanglant 
qu’elle aurait eu dans son jeune âge avec son frère le soleil. En revanche, la 
mission de la lune est d’apporter bonheur, richesse et fécondité aux humains. 
D’où jadis, il fallait prendre toutes les précautions nécessaires pour semer au 
début de la nouvelle lune afin d’avoir une bonne récolte. De même, pour faire 
une pêche fructueuse, on devrait s’y prendre à la même période. Mais ce n’est 
pas tout, parce que la même lune est censée rendre la santé aux malades et 
favoriser les naissances11. En d’autres termes, l’apparition de la lune coïncide 
souvent avec les périodes de démarrage des activités champêtres car, 
lorsqu’elle se montre, les habitants savent qu’il faut mettre la semence en terre 
pour avoir une bonne récolte ou pratiquer la pêche. De même, les mariés se 
livrent aux rapports sexuels avec espoir d’avoir des enfants. 

Par ailleurs, l’apparition de la lune présageait aussi des périodes 
d’épidémies, des maladies graves, des moments d’infortune ou des guerres. 
C’est le motif pour lequel des cultes, des cérémonies et rituels (danses, chants) 
étaient toujours organisés à chaque nouvelle apparition. On étudie la position 
de cet astre avant d’annoncer les événements futurs. Ces cultes 
s’accompagnent d’offrandes et de sacrifices (des poules souvent) destinés à 
demander la protection ainsi que la fécondité des couples mariés. À l’occasion 
de toutes ces cérémonies, chaque chef de famille s’adressait à l’assistance en 
ces termes : 

Ngondo ambalee kaambalee l’ololo 
Ngondo we ambalee tho ko totshike nki, ndo we totana ki. 
Ngondo otombe alembe wolo, ndo ombe wamdami 
Ana l’ekana wakimi kaane l’ase dioho diotondo dia kimi tshe. 
„Lune, quand tu apparais, que cette apparition soit bénéfique pour moi 
Lune, quand tu pars, laisse-nous tranquilles et retrouvez-nous tranquilles 
Lune grade-nous en bonne santé, garde mes femmes, mes enfants, mes 
petits- fils ainsi que  toute ma lignée.” 

 
11 Djomo Lola, op. cit., p. 27. 
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Quand, à son apparition, la lune prenait une position inhabituelle ou 
quand elle décroissait, les gens pensaient directement à une infortune 
collective qui pouvait surgir ou qu’une guerre pouvait éclater12. Cela explique 
aussi le culte qu’ils rendaient à la lune et à son apparition. Le soir même de 
cette journée, on saluait l’astre moyennant plusieurs cérémonies de danse et 
de chants. C’est aussi l’occasion propice pour présenter des offrandes, des 
présents afin de demander protection et fécondité : 

Ngondo otome ongonyi, diwutshi, ndo mbotshe ya dicamba, nyama koko 
ondo tshe la kombolee pokoso, ename lande 
„Lune, envoie-moi toutes les richesses, fécondité, bien matériels, gibiers, 
vivres. Si quelqu’un me souhaite le malheur, que tu t’occupes de lui”13. 
De même, pour montrer que l’apparition de la lune donnait lieu à une 

fête importante, le tambourinaire que les Ankutshu-Membele appellent 
Odimba, salue la lune en ces termes : 

„Clair de lune, soit la bienvenue (3 fois) 
Ne marche pas sur Odimba 
Ne marche pas sur nos femmes 
Ne marche pas sur sa progéniture 
Ne marche pas sur mes Léopards et ses sujets.” 
Ngondo, songa yoto yayoo ! 
Tokamaeke Odimba la wadiande tokameke diwutshi diande. 
Tokameke onyango wa nkoy, l’anande. 
Ce jour de fête, jour de joie, les Ankutshu-Membele l’appellent 

Mpatakilo ou lomassa, les deux termes exprimant, selon les anciens, deux 
aspects complémentaires de la journée. Le premier est le jour d’interdiction. 
C’est le jour où nombre de gens observent des interdictions prescrites par 
Wetshi (féticheurs) ou par leur destinée : 

„Ne pas toucher aux semences 
Ne pas sortir de la maison 
Ne pas parler toute la journée” 

 
12 Djomo Lola, op. cit., p. 27. 
13 Ibidem. 



Diversité et Identité Culturelle en Europe 

17 

Tandis que le second, c’est le jour où l’on s’assied sans travailler. 
C’est l’occasion privilégiée pour communiquer avec les ancêtres, car ceux-ci 
se montrent disposés à prêter leurs services et/ou à manifester leur mauvaise 
humeur. On fait à l’occasion un repas spécial de fête. 

De plus, pendant cette journée ponctuée des adresses de louange, des 
offrandes et des cultes rendus aux ancêtres ainsi qu’à leurs esprits bénéfiques, 
chaque foyer ou chaque lignée du village se place devant l’autel (une hutte) 
dressé aux ancêtres, qui couvrent l’existence des membres de la société, etc. 

 
3.2. La terre (atmosphère-Nkete) 
Les Ankutshu-Membele conçoivent la terre comme étant un disque 

tout plat, limité au niveau de quatre supports qui sont reliés à la voûte céleste. 
La forêt et la savane, les cours d’eau et les sources, les hauteurs et les abîmes, 
tels sont les éléments principaux de la terre. Ils abritent les élus (êtres) vivants, 
depuis le règne animal jusqu’aux esprits des défunts en passant par les génies, 
alliés des ancêtres. Mais, les ancêtres ont Odimu comme résidence principale 
et les génies, en revanche, évoluent et exercent leur pouvoir parmi les 
éléments naturels, notamment l’arc-en-ciel (ngolo) et l’aigle-charrié dans les 
brindilles (mponganengi). 

 
3.3. Le village des ancêtres (Odimu) 
Lors de nos multiples conversations avec les chefs de villages de 

l’ethnie Ankutshu-Membele, nous nous sommes aperçu que les anciens sont 
convaincus jusqu’à ce jour de l’existence réelle du village des ancêtres et de 
ses habitants. De sorte que ces proverbes reviennent souvent lorsqu’il s’agit 
de prouver une certaine réalité : 

Sho onto, koko y’odimu mbakaye sengelo la nkete 
Nous sommes des poulets d’odimu venus gratter et picoter sur la terre.  
Nyu wa mbapa, Lombela lopolaga, l’Otshudionaloseke an’anyu, 

ekan’anyu, tokamula tanyu, wamboya andjo nyimula, l’ekodi wakinyu 
„Vous nos pères, Lombela le grand, et vous Otshudionaloseke, vos enfants, 

petits-fils, arrière-petits-fils, sont venus vous saluer sur votre trône (ekodi)”. 
a) Le village de l’au-delà et ses réalités 
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Tous les anciens de l’ethnie ankutshu-membele reconnaissent sans 
ambages l’existence de ce village. Par contre, aucun d’eux ne sait la localiser 
dans le temps et l’espace. Ils ne parviennent pas à la décrire ni à en donner les 
caractéristiques exactes. Plusieurs versions circulent à ce propos : pour les 
uns, ce village est semblable et même identique au nôtre. Pour d’autres, il 
n’est pas identique à celui des vivants, mais différent. La même ambiguïté se 
poursuit quant à déterminer le sexe, voire l’état civil des habitants du monde 
de l’au-delà. 

Lorsqu’on interroge un ancien sur l’état civil de ses ancêtres qu’il croit 
constituer un village et vivre normalement, il dit qu’ils ne se marient plus dans 
l’au-delà. Tandis qu’un autre affirme qu’ils se marient et peuvent même 
reconstituer les unions réalisées autrefois sur la terre14. 

L’entrée dans ce village requiert qu’on apporte un équipement adapté, 
des vivres et d’autres biens matériels nécessaires à la vie. C’est pour cette 
raison que, selon les anciens, les morts sont enterrés avec certains objets 
qui leur avaient servis sur terre. D’autres objets sont simplement déposés 
au-dessus de la tombe parce qu’ils encombreraient l’intérieur du 
tombeau15. Au moment de l’enterrement, une observation attentive permet 
de relever deux choses : 

Primo, les vivants confient au défunt un message à transmettre aux 
membres respectifs de la lignée, qui vivent déjà dans l’au-delà ; 

Secundo, les vivants, fort convaincus que les ancêtres vivent et nous 
voient, vont s’adresser à ces derniers pour qu’ils assistent leur enfant, leur fils 
qu’ils ont laissé sur la terre.  

À cet égard, nous pouvons dire que le monde des défunts est un 
univers fort complexe et sujet à plusieurs dimensions. Nous nous limiterons 
à relever les rôles qu’ils sont supposés jouer dans la société visible. 

b) Les habitants des villages des ancêtres (dimu, antsheso-Esprit) 

 
14 Ces différentes versions sont contenues dans les contes populaires oraux. 
15 Cette pratique a été bannie par l’administration coloniale parce que dans les funérailles des 
chefs, on les enterrait avec leurs servants à bout-portant pour qu’ils les servent dans l’au-delà. 
Cf. P. Lowa, „Notes sur La mort et l’au-delà”, in : Cahiers documentaires, Cercas, 
Luluabourg, 1997, pp. 103-113. 
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Les Ankutshu-Membele appellent dimu ou asombo, les habitants 
d’odimu. Ceux-ci n’ont pas de corps, ils sont immortels et invisibles pour le 
monde des vivants. Par conséquent, les voir peut entraîner des suites 
fâcheuses : des maladies qui peuvent être organiques ou mentales. Celles-ci 
peuvent conduire directement le patient à la mort à moins que le Wetshi 
(thérapeute) intervienne en temps utile16. Selon les Ankutshu-Membele, les 
dimu ou asombo sont au courant de toutes les affaires qui se passent ou se 
disent au village. Ils sont répartis en 3 groupes :  

1. Les dimu du chef 
2. Les dimu des guérisseurs 
3. Les dimu des sorciers 
c) Les rôles des dimu ou esprits des ancêtres 
Pour le monde terrestre et spécialement chez les Ankutshu-Membele, 

ce sont les dimu qui dirigent la société, orientent et inspirent le gouvernement 
des vivants. Beaucoup pensent que ce sont les dimu qui dotent l’aînée du clan 
ou de la famille de la sagesse nécessaire dont il a besoin pour diriger les siens. 
Ainsi, la loi dictée par l’aîné viendrait des ancêtres parce que celui-ci serait toujours 
en contact avec eux. Raison pour laquelle on ne conteste pas ce que dit l’aîné. Son 
autorité est sacrée. C’est ce que Djomo Lola souligne lorsqu’il affirme : 

„Ce sont les dimu qui dirigent la société ou inspirent le gouvernement.  
Le pouvoir et l’autorité de l’Aîné et du chef descendent directement 

des ancêtres.” 
En d’autres mots, « la loi de l’Aîné est celle des ancêtres »17. Pour 

élucider cette relation, bon nombre d’Ankutshu-Membele croient aux esprits 
qui reviennent sous forme de réincarnation. C’est le cas des enfants dits 
Osango ou Waasa (jumeaux). Nés sous cette forme, les Ankutshu-Membele 
pensent qu’il s’agit des ancêtres qui reviennent pour réaliser leur destin sur 
terre. Pour illustrer ces propos, ce peuple dit : 

Lama yo motonto loto lokina, Habotoki womoto ntoo. 
„Quand je naîtrai la prochaine fois, je ne naîtrai plus femme.” 

 
16 La conception des dimu, asombo, est très répandue dans l’univers tetela ; les hommes 
croient fermement à leur intervention sur la vie courante. 
17 Djomo Lola, op. cit., p. 33. 
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De même, lors de grandes cérémonies de bénédiction ou de 
réjouissances populaires, ils invoquent ces esprits protecteurs qui sont censés 
les assister, les protéger en tout lieu et en toutes circonstances. D’où, par 
exemple, le cas d’offrande que l’on va déverser dans une rivière, les chants 
de remerciement ou encore pour une bénédiction familiale comme celle-ci : 

Dimu dia lokonda lée nyu Mbapa 
Nyombe ana nyu, aha onto pomo kanga pokoso, mboka Kuse, kuse. 
„Vous les ancêtres de la forêt, vous nos parents, gardez bien vos enfants ; 
Que personne ne tombe dans le malheur, que toutes leurs voies soient 

sans danger” 
L’aîné de la famille enchaîne : 
L’onondo lone nyu mbaka tatshike lo, ndoko onto lamena okongo. 
Ce droit d’aînesse, c’est vous qui me l’avez légué par mes pères. C’est 

pourquoi personne ne peut voir mon dos18. 
Okone nyu wa mbapa onyeta wo dia tshokola kumbo kaso k’otodo ana, 
L’ekana, wadia so 
„C’est pourquoi, vous nos pères veuillez accepter de bénir notre 

chère famille”. 
À cette occasion, l’aîné asperge de la crème de kaolin sur tous les 

membres de la famille. L’usage de cette crème est significatif : sa couleur 
blanche symbolise le sacré et la pureté selon la tradition de l’ethnie dont il est 
ici question. Mais, dans le cas des esprits maléfiques ou ambivalents, l’aîné 
va utiliser le konde (grains de haricots) ou Epumi (arbre fétiche) pour bénir la 
famille à la suite de certains malheurs qui s’abattent sur elle. Pour ce genre de 
bénédiction (otshoko), la famille accuse souvent l’aîné parce qu’il ne jouerait 
pas bien son rôle d’intermédiaire entre eux et les ancêtres, il serait même 
complice, sinon responsable des malheurs qui leur arrivent. C’est pourquoi 
celui-ci va mâcher les konde ou les Epumi, avaler une partie et cracher le reste 
sur le corps des membres de sa famille qui cherchent à être purifiés ou lavés 
de tous les maux19. 

Il faut noter l’exigence imposée à l’aînée par les personnes qui seront 
bénies, à savoir mâcher les Epumi et avaler.  Selon la tradition, ceci représente 

 
18 Djomo Lola, op. cit., p. 33. 
19 Ces cérémonies de bénédiction aux fins d’obtenir purification, sont courantes 
jusqu’aujourd’hui dans les communautés des Ankutshu-Membele. 
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une certaine garantie morale parce qu’elles sont au moins rassurées que 
l’intéressé ne va plus revenir sur sa bénédiction pour jouer le jeu des esprits 
maléfiques. Car, s’il revient, l’aîné signe sa mort et sa destruction irréversibles : 

Outo la mbotoma ndo mena nkonde, l’epumi heye ka loye otema 
„La personne qui a mâché le haricot et l’epumi, et les a avalés, ne peut 

plus faire marche arrière”. 
En plus du rôle du chef et celui de l’aîné comme étant des médiateurs 

entre la famille et les ancêtres (dimu), ainsi que nous venons de le relever, 
nous aimerions aussi souligner que cette communication peut aussi s’opérer 
par d’autres voies et plus concrètement par la médiation des Wetshi 
(guérisseurs) ou encore par le rêve. 

d) La médiation de Wetshi (guérisseur-thérapeute, tradi-praticien) 
Le thérapeute dans la société traditionnelle ankutshu-membele, 

comme dans le reste de l’Afrique noire d’ailleurs, est un homme qui demeure 
en relation permanente avec les ancêtres. Et ces derniers sont les dépisteurs 
de ses pouvoirs thérapeutiques et divinatoires. Il apparaît comme le seul 
homme capable non seulement de faire parler les esprits, mais aussi de faire 
entendre la voix des esprits ancestraux aux vivants.  C’est le médium par qui 
les esprits révèlent la cause ainsi que les conditions de réparation ou les 
moyens d’apporter les remèdes aux malades.   

e) Le rêve 
Pour l’ethnie dont il s’agit, le rêve constitue un moyen de 

communication avec les ancêtres. D’où l’expression fréquente chez le peuple : 
Lambotsho tosha dimu onte 
„Je m’en vais livrer la tête aux esprits (dieux-ancêtres : je m’en vais 

m’endormir pour que les esprits des ancêtres me parlent)” 
Ou encore, lorsqu’un bébé semble être tourmenté par un rêve, la mère lui dit : 
Loka lawo : bats-toi, défends-toi. 
Il s’agit là d’un encouragement au bébé à se défendre contre les esprits 

maléfiques. Disons pour l’essentiel que bon nombre de gens sont d’avis que 
les ancêtres et leurs esprits, bons ou mauvais, sont à l’origine du rêve et même 
de son contenu. C’est l’un des moyens privilégiés par lequel ils édictent des 
règles, prodiguent des conseils, annoncent le bienfait ou le malheur à leurs 
descendants. Par le rêve, les ancêtres interviennent dans toutes les étapes de 
l’élection du nouveau chef ou dans celles qui visent à le démettre. 

Comme on le voit, les trois composantes du monde des ancêtres, les 
dimu, répartis essentiellement entre les dimu des chefs, les dimu des 
guérisseurs, les dimu des sorciers, constituent l’armature de l’ordre social du 
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premier degré parce que le monde invisible est supposé garantir l’ordre et la 
sécurité du monde visible où, du coup, le guérisseur (Wetshi), le chef et le 
sorcier disposent chacun du pouvoir pour agir dans  la société, non seulement 
parce qu’ils sont en contact avec les Dimu de l’au-delà, mais aussi parce qu’ils 
sont soutenus par ces derniers. Le guérisseur s’en sert pour rétablir la santé 
totale de l’homme (organique et mental). Le chef est investi pour la protection 
de ses sujets, tandis que le rôle et le pouvoir du sorcier sont essentiellement 
définis comme maléfiques. 

On comprendra aussi le fait que jadis le chef du clan20, de famille ou 
de village, soit entouré des féticheurs ou des guérisseurs. Il approchait même 
les sorciers. C’est simplement dans l’ultime but de se protéger, protéger son 
pouvoir ainsi que ses sujets, car c’est la seule façon pour lui de se sentir à 
l’aise et en sécurité. Par conséquent, il jouissait d’une certaine suprématie, en 
ayant un peu de tout et en étant partout. 

Nous voulons souligner ici le fait que les notions cosmologiques 
issues de la tradition ankutshu-membele relatives à deux mondes, celui des 
ancêtres et celui des vivants, pourront éclairer leur conception de l’univers, 
celui de leur société et donner en même temps une idée sur l’homme et son 
destin. De ce fait, elles nous renseignent sur la force constituante de la figure 
de l’ancêtre, son rôle pour ainsi dire et celui du chef (ou de l’aîné), qui forment 
la structure du pouvoir dans le monde traditionnel de ce peuple en plus 
d’autres pratiques qui demeurent encore proches de la tradition quoiqu’ayant 
subi quelques modifications au contact de la colonisation et de la culture 
d’autres peuples. C’est ce que Djomo Lola résume en ces termes : 

„La cosmologie tetela et les conceptions apparentées, dans leur 
essentiel, nous dépeignent un doublet de l’organisation sociale des vivants. 
Celle-ci est reproduite au niveau du cosmos. 

Cette reproduction tente d’intégrer dans un ensemble cohérent, 
sensations subjectives, expériences sociales collectives et forces de la nature. 
Sans devoir entrer dans les détails, il convient de rappeler quelques aspects 
de la corrélation entre Univers symbolique et Ordre réel telle qu’elle 
apparaît dans les données précédentes. Selon une interprétation globaliste, 

 
20  Comme tous les Bantu, les Ankutshu-Membele pensent aussi que le sorcier n’a qu’un seul 
rôle, celui de jeter un mauvais sort parce qu’il serait un homme au cœur obtus. On peut lire 
avec intérêt les livres de : Nyeme Tese, Munga ou ethnique en milieu africain, thèse de 
doctorat en théologie, Urbaniana, Roma, 1975 ; Longonya Djongondo, Doka ou le problème du 
mal chez les Tetela, Mémoire de licence en philosophie, FCK, 1977. La tradition orale constitue 
aussi une source non négligeable pour recueillir des données sur ce phénomène (Doka). 
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un informateur affirme que le soleil et la lune dirigent le monde des esprits et 
les éléments du Firmament comme le chef dirige la communauté des vivants 
avec ses différents groupes sociaux”21. 

Toujours dans cette perspective, l’auteur de la dynamique de la 
personne poursuit : 

„Le principe de séniorité généalogique est bien reproduit au niveau 
des rapports entre l’aîné Soleil et son « cadet » la Lune. Il est dit que la Lune 
porte beaucoup de respect à son aîné. Tel le chef du village ou l’aîné de la 
lignée, le Soleil préside aux destinées de la communauté céleste en se laissant 
seconder par son cadet. Les autres astres ou groupes astraux reproduisent 
des réalités sociales du monde des humains. Ainsi, l’Orion représente l’entité 
« chasseur-chien-gibier ». Un autre groupe représente l’association des 
forgerons ou les veuves du défunt”. 

Eu égard à ce qui précède, nous pensons que cette corrélation entre le 
monde visible et le monde invisible ou entre le monde des humains et celui 
des ancêtres, correspond déjà à ce que E. Durkheim dans La forme 
élémentaire de la vie religieuse avait établi entre l’imaginaire et l’organisation 
sociale effective. Pour cet auteur en effet, le premier est le doublet du second. 
Les structures sociales vont devoir offrir un modèle formel. Et pour illustrer 
sa théorie du fait social, Durkheim avait procédé à la distinction entre le 
profane et le sacré. Le premier sous-tend le second. À notre avis, nous 
pensons, en demeurant toujours dans le sillage de cet auteur, que le rituel n’est 
que le redoublement des formes sociales. Car il tend à ré-exprimer les 
différents rapports de la hiérarchie, de la supériorité à la domination, en 
passant par l’ordre du prestige. Il en est de même du mythe qui, tout en voilant 
certaines réalités sociales, participe à leur représentation à de degrés divers. 
Du reste, l’idée d’une corrélation entre l’imaginaire et l’organisation sociale ne 
fait aucun doute dans la tradition orale (contes, proverbes) et elle est largement 
reprise par les anthropologues comme E. Durkheim, Dumézil, etc. 

 
4. À propos du monde des morts  
Dans la cosmogonie africaine en général et en particulier chez les 

Ankutshu-Membele de la République Démocratique du Congo, le temps est 
cyclique et la mort n’est qu’une interruption provisoire de l’existence. Cette 
ultime conviction est traduite par un proverbe : 

Shoteko, koko yiodimu mbakaye nsengele la nkete  

 
21 Djomo Lola, op. cit., p. 58. 
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„Nous sommes des poules de l’au-delà qui sont venues se promener 
sur cette terre”.  

En outre, les Ankutshu-Membele traduisent cette croyance à travers 
les pratiques rituelles et culturelles qui visent à gagner la bienveillance des 
ancêtres, des grands-parents décédés ou simplement des parents déjà morts. 
Ces pratiques établissent non seulement la relation essentielle entre les 
vivants et les morts, mais également signifient que la mort n’est pas la fin de 
la vie, elle est plutôt un passage d’une vie à une autre. C’est ce que Louis-
Vincent Thomas note :  

„Le culte des ancêtres immortels, la croyance en la réincarnation, la 
certitude que la mort n’est jamais une destruction intégrale ou définitive, 
l’initiation qui est avant tout renaissance collective et symbolique, n’ont pas 
d’autre sens que de célébrer la vie et de relativiser la mort”22. 

En effet, la croyance en l’existence du monde des morts n’est 
l’apanage des Africains, car d’autres peuples croient aussi en une vie après la 
mort. L’idée principale est que le mort se trouverait à la fois dans son 
tombeau, dans le voisinage de la maison, et loin sur la route du pays des 
ombres. Chez les Bochimans (Maoris), l’âme habite son tombeau comme 
dans une maison- raison pour laquelle on dépose des offrandes au-dessus des 
tombes-, mais peut en même temps s’en éloigner et hanter les lieux qui lui 
sont familiers. 

Cet autre monde est souvent perçu tantôt comme un royaume 
souterrain, tantôt comme un prolongement ou l’extrapolation de la tombe 
elle-même ou encore comme une terre, une contrée inaccessible aux vivants, 
ou enfin certains croient en un pays céleste des esprits. 

En Afrique et plus particulièrement chez les Ankutshu-Membele, on 
suppose que la vie de l’au-delà est absolument semblable à celle de notre 
monde à telle enseigne qu’ils pensent que les morts habitent leurs villages, se 
marient et exercent toutes les activités exactement comme dans la vie d’avant-
tombe. Mais il règne une incertitude quasi-totale pour décrire avec précision 
le mode de cette vie de l’au-delà. 

Enfin, cette croyance en l’au-delà ou en la vie future après la mort a 
été justifiée par la notion de réincarnation fortement ancrée dans l’imaginaire 
des Ankutshu-Membele. Selon cette notion, les personnes décédées 
apparaîtraient ou naîtraient à nouveau dans les générations successives, et les 
Ankutshu-Membele les appellent « Osango ou Esango », c’est-à-dire des 

 
22 L.V. Thomas, Cinq essais sur la mort africaine, Paris : Karthala (1968), 2è édition, 2013, p. 10. 
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âmes réincarnées. C’est pourquoi, ils enterrent souvent les petits enfants 
décédés en dessous du lit des parents pour qu’ils renaissent et éviter ainsi 
qu’ils aillent naître ailleurs. 

 
Conclusion 
La croyance en l’au-delà et en la vie d’outre-tombe, bien qu’elle soit 

répandue dans plusieurs sociétés et religions, demeure complexe et difficile à 
expliquer scientifiquement. 

En Afrique et précisément chez les Ankutshu-Membele, les rapports 
entre les vivants et les morts sont souvent élucidés par les aspects 
cosmologiques et spirituels, où les mythes fondateurs des clans ou des 
villages prennent une place importante. 

Dans la culture des Ankutshu-Membele, même s’il n’y a pas un culte 
spécifique voué aux ancêtres, on est convaincu que ceux-ci exercent une 
véritable emprise sur les vivants ou encore leur influence est déterminante 
dans la vie de ceux-ci. Aussi, même si les sociétés africaines traversent des 
mutations profondes et que les attitudes face à la mort et la croyance en l’au-
delà tendent à se modifier, il ne reste pas moins vrai que les Ankutshu-
Membele n’ont pas encore du tout abandonné leurs croyances et les rites y 
afférents. Ces derniers préparent aussi bien les vivants que les morts à la 
renaissance ou à la vie d’outre-tombe. 
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Abstract: 
The terminology of consanguinity is accompanied by a number of 

lexicosemantic micro-fields which configure the traditional human community. 
Among them, the concept of „engagement” and its entire lexical family reflect the 
thinking of entire generations of speakers. This text is a case study on the specialised 
vocabulary in Latin and the Neo-Latin languages. 
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1. The terminology of consanguinity and its multiple 
meanings 
Anthropologists have long agreed that the basis of any human 

community is the so-called “nuclear” family, consisting, in principle, of 
parents and children. The terms designating the positions and roles of each 
member in what one refers to as the “cell of society” fall within a semantic 
field which includes not only those particular generations (great-
grandparents, grandparents, parents, children, grandchildren, great-
grandchildren etc.), but also the collateral kins (brothers and sisters, 
brothers-in-law, sisters-in-law, cousins) as well as those who represent the 
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people and processes that precede or succeed, on a practical and symbolic 
level, the foundation of a family (engagement, marriage, wedding, 
christening etc.). In this way, the relationships of consanguinity are doubled 
by relationships created by marriage and baptismal, which concur to create 
the “lineage”, generally considered to be the extended and consolidated form 
of the family.1   

A term which includes, throughout its millennial history, all these 
forms of family relationships, generated by activating the force of community 
coagulation of all association procedures – sanguine, social-administrative, 
religious – is that rendering the idea of “engagement”, that is, of “prior 
establishment of an association of young couple, under certain conditions”. 

 

2. The Latin basis of the Romance terms 
The Latin term sponsalia ‘betrothal, engagement’ has a rich, but 

complicated and interesting history. It is based on the verb spondeo, -ēre ‘to 
engage’, ‘to pledge’ – in an ordinary situation, cf. Varro, LL, 6,712. The verb 
also existed in ancient Greek as spèndein, a form which strikingly resembles 
the Latin one. The meaning in Greek points to its ancientness, as the first 
attestations are related to a ritualistic action, “make libations”, which evolved 
towards “sanctify something (peace, for example) through a libation, through 
offerings”, and from here, towards “finalise a treaty, an arrangement (possibly 
by establishing a condition), to sanction an alliance,  a compromise”3. The 
formal similarity seems to signal not so much an old borrowing from Greek 
to Latin, but rather a common Indo-European origin, i.e., a root such as spend-
, which is also encountered in Hittite, with meanings related to the act of 
libation and that of sacrifice for religious purposes4. 

The Latin noun sponsalia was used as such throughout the entire 
Latinity, acquiring, however, from the very beginning, the “technical”, i.e., 
juridical, meaning (sponsalia is also attested as signifying “signed 

 
1 Mihai Pop, 1975, p. 15.  
2 Apud Ernout-Meillet, DELL, s.v. spondeo. 
3 Cf. M. A. Bailly, Dictionnaire grec-français, Paris : Hachette, 193913, s.v.  
4 Cf. DELL, s.v. sponsalia. 
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document”) and the religious one attributed to its current successor. It passed 
from these two fields of use, through the usual mechanism of “narrowing of 
meaning”, typical of the processes recorded by historical semantics, into the 
vocabulary of marriage ceremonies. Initially, the verb spondēre referred to 
the commitment the father of a girl made to a family that had a boy, 
considered to be suitable for a future marriage between the two youths. Then, 
by derivative processes, the deverbative nominal sponsa, -ae ‘the daughter of 
the one who commits’ was first created, after which, by motional derivation 
from the feminine form, the masculine equivalent sponsus, -i appeared.5 All 
these terms are attested by Aulus Gelius in his Noctes Atticae, 4,4,2, with 
references to Servius Sulpicius and the specification that the nouns forms had 
somewhat lost their initial meaning and had acquired the additional sense, 
which became common during the classical age of Latinity, of “wife” and 
“husband”, respectively. 

In fact, the evolution of nouns was more nuanced, as the meaning 
“promised partner” was rendered through the 2nd declension 
masculine/feminine form (sponsus, -i and sponsa, -ae), cf. Fr. promis, fiancé, 
and the idea of “promise of association by marriage” – through the 4th 
declension word, sponsus, -us “promesse, engagement”.6 

 
5 The common semantic and ritualistic-religious value preserved over centuries is proven by 
the use of the masculine form as the title of one of the most important 11th-century French 
religious compositions, the liturgical tragedy Sponsus (music and text belong to an 
anonymous composer), with strophic lines sung alternately in Christian Latin and the French 
of the age, more specifically, the Limousin dialect (the manuscript, which today is at the 
Bibliothèque Nationale, lat. 1139, was found at the Saint-Martial de Limoges Abbey, 
although the play was not written for this establishment), cf. Larousse, Dictionnaire de la 
Musique, s.v. sponsus, cf. https://www.larousse.fr/encyclopedie/musdico/sponsus/170183. 
In terms of diachronic linguistics, this particular text is an interesting example of the language 
spoken during the period of transition from Gallo-Roman to Common French. It should be 
said that both the text (a parable of the “foolish virgins and wise virgins” from the New 
Testament, The Gospel of Matthew, 25, 1-13) and the musical score inspired a great 
contemporary musician to compose an oratorio which also employs various language layers, 
from Latin to old Occitan and from the latter to modern Occitan and French, cf. Sasha 
Zalmer-Carhart, Sponsus, staged in 2012, in a very elaborate version, at the University of 
Toulouse II-Le Mirail (https://www.canal-u.tv/chaines/universite-toulouse-jean-
jaures/autour-du-drame-liturgique-medieval-du-sponsus/sponsus-un). 
6 Cf. Felix Gaffiot, Dictionnaire Latin-Français, Paris: Hachette, 1934/2000, s.v. sponsus. 
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Aulus Gelius also uses the old generic term sponsalia, defined as 
“contractus stipulationem sponsianumque”, cf. Noctes Atticae, loc. cit. 

The nominal forms thus developed resulted, as it often does, in a new 
verbal form, though included in the 1st conjugation – the simplest and most 
regular in the verb inflectional system, that is, the most open to secondary 
creations: sponso, -āre.  

All of these are products of the living language from the archaic and 
classical age of Latin, continued in the Christian Latin. But the diachronic 
analysis reveals new series of interesting innovations in the post-classical period.  

The most striking change concerns the semantics of the term sponsus, 
-i. Through a process of semantic “slippage”, common in the historical 
evolution of languages, the initial meaning “promised husband”, i.e., “future 
husband”, is replaced by that of “husband”, i.e., partner proper, already 
socially-administratively and religiously legalised. In Christian Latin (which 
means after 150 AD), sponsus, -i is attested as the religious definition of the 
concept of “husband”: sponsus samguinum tu mihi es “vous m’êtes mon 
epoux de sang”, cf. VT, Exodus, 4, 24-25.7 

As regards the forms, various writers and authors of grammar treatises 
in the late age of Latinity attest the vitality and fertility of the abovementioned 
Latin base word, regardless of meaning with which it circulated, justified, of 
course, by the importance of the concept(s) designated in the life of human 
society in its entirety. First of all, the productivity of derivation is to be noted, 
sometimes accompanied, as usual in such situations, by subtle semantic 
evolutions of denotative and connotative nuances, with (apparently) 
pleonastic manifestations, in certain contexts. Two examples are illustrative 
in this respect:  

• conspondeo, -ēre “to engage mutually” (naturally, with reference to 
both families, of the boy and of the girl, not only of the latter, as the old verb, 
the base of the derivative in the late period, used to denote); 

• despondeo, -ēre “to engage” and also “to free from/rid of 
engagement” (because the promised act has been fulfilled) and only after that 

 
7 Cf. Vetus Testamentum. The passage is considered quite obscure by the modern exegetes of 
the Bible, but that particular sequence reappears in several places in the Old Testament text. 
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“to withdraw from and engagement”. This verb, resulting from the derivation 
of the base form in order to denote an additional nuance (of eventive nature), 
became quite frequent, since it gave rise to other derivatives in the same 
lexico-grammatical class of the verb or in the nominal class: desponsare, 
desponsio, desponsor. 

The most spectacular result of this long line of re-composition by 
derivation of the base verb, which generated all these forms, already falling 
into a rich lexical family, is the verb respondere. It was created in the religious 
field, denoting the speech act of “answers” that the priests and ministers 
would give to each other during the rituals of the “sacrament of matrimony”. 
In the beginning, it was apparently the answers proper that clairvoyants would 
give to the questions asked by youths or their parents8 regarding the former’s 
future. In the natural processes of transgressions between registers, styles, 
language levels, the terms passed from the specialised language into the 
common speech, acquiring the present-day meaning “to (merely) answer” 
some question, request, greeting etc. As expected, once it entered the common 
usage, the verb created nominal derivatives, just as simply and commonly 
used: responsum “response”, responsabilis “the one who responds” etc.9 

 

3. Lexicosemantic evolutions in Romance languages 
In the dictionary of Romance words inherited from Latin, Wilhelm 

Meyer-Lübke records, in the positions 8174-8176, the most frequent 
representations of the base sponsus in Neo-Latin languages, all with meanings 
that, one way or another, fall into the bivalent conceptual sphere of 
“engagement/marriage”. Firstly, all Latin forms which, through the 
aforementioned lexicomorphological derivations and semantic 
developments, made up the word family that entered the new idioms are 
inventoried: sponsus, sponsa, sponsare, sponsalia, sponsio.10  

 
8 DELL, s.v. respondēre. 
9 DELL, s.v. responsum. 
10 Cf. Wilhelm Meyer-Lübke, Romanisches Etymologisches Wörterbuch (REW), Heidelberg: 
Karl Winter/Universitātsverlag Winter, 1936/2009, s.v. sponsus. 
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Of course, the respective lexicosemantic field is significantly enriched 
in modern languages, along with the evolution of mentalities and of the 
social-economic context, but the above terms remain at the centre of these 
terminological areas. 

In Spanish, the term esponsales, meaning “betroth, betrothal”, has 
been preserved in the archaic and poetic register of the language. With a 
vowel prosthesis typical of words of Latin origin with a bilabial consonant 
initial, the specialised lexical tools point to the plural accusative sponsales of 
the Lat. sponsalis, derived on Latin ground from sponsus “fiancé”, as its 
etymon11. For the agent, there is the motional pair esposo/esposa, cf. Lat. 
sponsus/sponsa. 

Having the same meaning as esponsales, another old Spanish word 
inherited from Latin was used, Sp. esponsalias, from Lat. sponsalia, with the 
common vowel prosthesis and change to the plural, for an abstraction. They 
gave rise to an entire lexical family – with some words formed on Spanish 
ground, but with model-correspondents in Latin, others being the direct 
continuation of the corresponding Latin word, such as Sp. esponsalicio, -cia 
“pertaining to engagement”, cf. Lat. sponsalicius; also see the phrase 
donación esponcalicia. 

The plural feminine form esposas used to signify “metal engagement 
rings”, the symbol of the promised bond. 

The old Spanish base terms were rivalled in the modern age by the 
synonym dichos. Apart from the fact that this word also originates from a 
Latin etymon, dicěre “to say”, it retraces the same path of successive 
derivations and alternation of common/specialised languages.12 In this case, 
it is the logico-semantic category of verba dicendi “verbs of saying”, which 
is additionally semantically charged with each new form obtained through the 

 
11 Cf. DLE, s.v. esponsales. In Spanish, the term also acquired a legal value, denoting “the 
compensation received by one partner (essentially the woman) from the other partner that has 
left them without a valid reason”.  
12 The noun dichos is originally an irregular participle of the verb decir “to say”. At first, the 
deverbative noun had a narrow meaning – “given word”, i.e. “promise”, cf. Sp. tomarse los 
dichos “give one’s word”, cf. Diccionario de la lengua española (DLE), Madrid: Real 
Academia Española, 199721, T. II, s.v. dicho, -cha. 
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derivational devices of composition or conversion. In fact, the initial forms 
dichio, -cha “said” in the common speech directly come from the Latin 
frequentative dictus, dicta, participles converted into nouns with special 
values, of the type “saying”, “declaration” etc.     

In Portuguese, the generic term for the act of promise to marry is 
esposoiro (obsolete), esposório (modern), which specialists claim to have had 
the meaning “marriage” from the very beginning. In both diachronic versions, 
the word is considered, by Portuguese language histories and etymological 
dictionaries, to have been derived on Portuguese ground from the verb 
esposar, just like the pair denoting the actants, esposo/esposa, the same as in 
Spanish. Only the base verb esposar is regarded as the direct descendant of 
the Latin word sponsare.13 Other nominal derivatives are esponsais 
“marriage”, “celebration of marriage”, synonymous with esposório.  

The pair esposo/esposa seems to have always signalled in Portuguese 
the meaning of the late age of Latinity, that of “husband/wife”, paralleled by 
marido/marida and bearing, in common, colloquial speech, as in Latin and so 
many modern languages, the signification of “man”.14 But a list of synonyms 
of noivo, the new Portuguese term for “fiancé”, attests the use of esposo with 
this original meaning.     

Hence, it is understood that the same phenomenon occurred in 
Portuguese as well as in all other Romance languages: the descendant of the 
Lat. sponsus acquired the related meaning of already socially-
administratively and religiously confirmed “husband” and the concept of 
fiancé was rendered by a new word, in this case noivo/noiva. Naturally, there 
are also other synonyms of both concepts circulating in parallel: pretendente 
(also obsolete), prometido, companhero, futuro marido, on the one hand, and 
marido, cônjuge, perceiro, on the other hand. 

In Italian, the motional pair sposo, -a “fiancé/fiancée” comes 
obviously from the Latin words sponsus, -i and sponsa, -ae. The term 

 
13 Dicionário Etimológico da Lingua Portuguesa (DELP), Universidad de São Paulo, s.v. 
14 The best-known case in historical semantics of the phenomenon of meaning 
generalisation/narrowing is the word denoting the concept of “man”, used in almost all 
natural languages with the narrow meaning of “male”. 
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circulated for centuries with the well-known meaning of “il fidanzato ancora 
non unito in matrimonio” 15. Special terms were created to designate the 
various stages of the marriage act and the change in the status of the 
protagonists, thus gradually completing the respective lexicosemantic field. 
For example, the girl was referred to as sperata, a term from Late Latin 
(speratus, -a “hoped, expected” meaning “fiancé(e)” and sperator “he who 
hopes”, attested in St. Augustine, cf. Meyer-Lübke, s.v. spes, -ei “hope”). 
When still at her parents’ house, she could be called pacta, “promised by a 
pact, by a (verbal or written) understanding, in front of witnesses”; when the 
two mutually acknowledged the assumed obligation, she was referred to as 
sponsa, and when she was detained in the house of the in-laws, she was 
patuitta. The common terms, which designated the actual union of the youths, 
were nupta “recently wed” or conubia, both of evident Latin origin. 

The initial base word sposo, with its feminine counterpart sposa, 
produced numerous derivatives – verbal, nominal, with abstract, diminutival-
hypocoristic meanings etc., such as sposare; sposàrse; di-sposàrse; 
sposalizia, -o (cf. Lat. sponsali); sposerècio; sposètta, -ètto, -ìna, -òne.  

However, in modern Italian, the old term has been replaced by the 
synonym fidanzato, -a, the substantivized participle of fidanzare “to solemnly 
promise” (cf. Fr. fiancer), which, in turn, comes from the noun fidanza (Fr. 
fiance), “engagement”, the archaic form of fede “faith, trust”. The old verb 
had long specialised in the lexicosemantic field of family relationships, 
meaning “to solemnly promise that a fanciulla16, i.e. a pubescent girl, will 
officially marry, when the time comes, a certain boy”.  

As expected, the relatively modern term is also of Latin origin, cf. Lat. 
fides “faith”, “trust” etc. Since there was a long period of use of a phrase for 
the concept in question, promesso sposo, we infer that, at some point, 
speakers lost the etymological sense regarding its second component, sposo, 

 
15 Ottorino Pianigiani, Vocabolario Etimologico della Lingua Italiana, Roma/London: 
Società Editrice „Dante Alighieri”/Wentworth Press, 1907/2019, versiune electronică 
realizată de Francesco Bonomi, 2004-2008, cf. www.etimo.it 
16 Cf. Lat. in-fantiolla, “little girl/female child” from infans “child”, this latter Latin word 
having a very beautiful history (and its Romanian translation no less!). 
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despite its long and fertile career in the history of the Italian language. This is 
the only way to explain the juxtaposition of the two words denoting the same 
concept in one compound word which actually makes up what we call an 
“alloglot pleonasm”. The treatises of lexicology and historical semantics 
attest numerous such cases, in any natural dead or living language17. 

In French, there are épousailles (˂ Lat. sponsalia) to designate the 
act per se or the celebration of association, épouser (˂ Lat. sponsare) for the 
action and époux, épouse (˂ Lat. sponsus, sponsa) to denote the protagonists 
of the action. Phono-morphologically, one recognises the usual historical 
phenomena – the occurrence of a prosthetic e- before the bilabial initial 
consonant, the disappearance of n before s, a phenomenon recorded as early 
as the Latin period of the term, the expected changes of the group -li. 
Semantically, these words acquired, quite early in standard literary French, 
the meanings “marriage” (and its celebration) and “to associate”, “to share”, 
“to perfectly adapt”, as well as “husband/wife”, “person united with a partner 
by marriage” – used today in the official-administrative register of the literary 
language. Only épouseur, a rarer derivative, still reminds of the meaning of 
the Latin etymon, as in old literary French it signified “celui qui fait la cour à 
une femme pour l’épouser”.   

Otherwise, the term fiançailles (from Old French fiance18 
“engagement”, “promise”) was used in standard literary French for the 
generic term “engagement”, generating the corresponding verb fiancer “to 
solemnly promise”, then “promettre solennellement en marriage”. As in other 
Romance languages, the dual term, with motional derivation, fiancé/fiancée 
was created to denote the “betrothed”, “youths promised to one another”.   

The synonyms are diatopically, diachronically and diastratically 
diversified, as usual: archaic Fr. accordailles, with the preservation of the 

 
17 For this case, see A. Manzoni, I promessi sposi, “The Betrothed”, the famous historical novel 
(1825-1827) of the writer who is considered the forerunner of the Italian Romantic theatre.  
18 Common dictionaries do not mention an older origin of this term, cf. Larousse, s.v., but 
the Latin etymon “to trust”, “to put confidence in somebody”, with all its lexical family – 
fidelis, fiducia, confido, confidentia etc. – is quite evident. The same etymon explains, even 
more visibly, the Italian forms fidanzare, fidanzato, -a, and those in other languages as well, 
such as the Romanian fidanțat, -ă etc. 
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unique plural form (cf. the archaic and ironic épousailles), and promis 
(archaic), futur (familiar) for the protagonists of the act.   

In Provençal, the most recognisable descendant of the Latin word 
sponsare and its family is the term denoting the action espousa19, “to marry, 
to contract a marriage” (cf. espousa à la comuno “to civilly marry”; espousa 
à la glèsio “to marry in church”), with the derivatives espousamen, 
epousament, used for “the action of getting married”, and the noun 
espousalìci “marriage”. 

The agent is espous (eipous, epous) / espousa (espoua, eipousa, 
espousa)20, e. g. the proverb Gens de crous, gens d’espous “No 
money/jewellery, no marriage”. Therefore, in Provençal too, there is a 
transition to the meaning of “husband” etc. This semantic “slippage” must 
have occurred very early in the history of language, for we have not managed 
to find the primordial meaning “fiancé” attested anywhere in the studied 
sources. However, all these forms are valid for the archaic and regional, 
dialectal corpus of Provençal. 

In ages closer to the modern times, the generic common term 
designating the action is (se) fiança (fiença)21, meaning “to get engaged, to 
promise a marriage, to contract a marriage, to marry on condition of dowry”, 
and fiançage (fiançagi), “the action of getting engaged” or the derived 
meaning “marriage contract”, whereas the term for the actant is fiança 
(fiançat), which is, as in all languages, both a noun (with a unique masculine-
feminine form) and an adjectival participle of Latin origin (see above Lat. 
fides “faith”, “trust” etc.). 

Other common forms are nòvi (nòvie)22 “newlywed, bound by a 
marriage document” and also “fiancé(e), promised one”, originating from 
Latin novus, novitius, as specified by Tresor dóu Felibrige s.v. 

 
19 Joseph-Toussaint Avril, 1839, Dictionnaire provençal-français ..., s.v. 
20 Dictionaries and treatises on lexicology as well as the text corpus mention several 
phonological variants of the same word, because Provençal is conserved, as is known, in a 
number of diatopic, diachronic and diastratic variants. 
21 Mentioned in Frédéric Mistral’s dictionary (1878), Tresor dóu Felibrige, s.v.  
22 Joseph-Toussaint Avril, 1839, s.v. 
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Another interesting term used with this meaning is caligna “to court a 
girl”, with the agent calignaire (calinaïré – a form rendering the Provençal 
pronunciation as well)23, both of which are the unique masculine-feminine 
form, meaning “sweetheart, fiancé, enamoured, suitor to a girl”. It comes 
from Vulgate Latin *calina, which in French resulted in câliner (noun câlin) 
“to cuddle, to caress”.  

The dictionary of Lèbre, Martin, Moulin also indicates the term promés, 
proméssa for “fiancé(e)”, definitely derived from Lat. promittere, which is to be 
encountered, as can be easily observed, in many other Romance languages. 

In Romanian, the old term designating the action is sponsalie, 
explained in the DLR as “betrothal; marriage proposal”, which clearly 
continues the Lat. sponsalia24, whereas the agent was spons (m.) and sponsă 
(f.), which refers back to the Lat. sponsus, -i and sponsa, -ae, respectively25. 
It is interesting that in the DLR, i. e. the thesaurus of the Romanian language, 
the author rather rushes through the definition and lexicographic description 
of these terms and contents himself with specifying that those particular 
lexemes appear “in the dictionaries of the past”. References are made to no 
less than seven such old lexicographic tools – for sponsalie and four – for 
spons, sponsă. But, as a rule, in dictionaries of this sort, all the more so since 
this is such an extensive work, any archaism is treated with the utmost 
attention due to its semantic-conceptual role and its lexical structure, as is any 
other word, regardless of the historical age it represents. The examples given 
in those “old” dictionaries26 go back as far as the 19th century and are not 
resumed in the DLR. Nor is the process of phono-morphological 
transformations and semantic developments discussed here as is done 
synthetically in mixed dictionaries, with etymological explanations. 
However, the fundamental observation is that the forms and meaning of Latin 

 
23 The dictionary TLFi – CNRTL https://www.cnrtl.fr/definition/calignaire  
24 Cf. DLR, XV, 2010 (X, 2004), s.v. sponsalie. 
25 Ibidem, s.v. spons. 
26 References are made to Alexi I. (1826), Stamati (1851), Alexi T. (1866), Tiktin 
(DRW,1895-1903), Barcianu (1900) and so on. 
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sources is strikingly preserved by reference to the innovations in all other 
Romance languages, in terms of the same lexemes inherited from Latin.  

Phono-morphologically, this conservatism is difficult to explain. The 
Lat. sponsalia should have changed into the Rom. sponsaie, cf. Lat. animalia 
˃ Rom. arch. and reg. (Banat) nămaie “small bovine”, as the Latin yod affects 
the preceding consonants, cf. Lat. mulier ˃ Rom. muiere. Other changes 
should have occurred in the consonant groups of the initial, namely sp- and -
ns-, both in sponsalia and its derivatives sponsus, -i and sponsa, -ae. In the 
other Romance languages, a prosthetic e appeared in the first group along 
with the disappearance of s before p in French. In all modern languages, n 
was dropped before s in the second group, cf. Fr. epoux, -ouse, Sp., Pt. esposo, 
-a27. However, in Romanian, only the final sequence -us for the masculine 
was dropped, in parallel with the closing of the feminine -a to -ă28. We know 
that as compared to the other Romance languages, Romanian has better 
preserved old Latin forms and perhaps it is precisely these similarities that 
entailed the uncertainties of the DLR team of lexicographers regarding the 
Rom. sponsalie and spons, -ă.          

Another peculiarity of Romanian might be the absence of the generic 
plural form – Lat. sponsi, with a collective meaning of “association with the 
purpose of marriage”, masculine and feminine, present in other Neo-Latin 

 
27 This reduction of ns to s is also an old, natural phenomenon in the history of the Latin 
language, with its continuations in Romance languages. Ever since the preclassical age, ns 
had remained only as a graphic convention for a sound actually pronounced s. According to 
the grammarian Velius Longus, Cicero himself (106-43 BC) would write forensia and 
hortensia, but would pronounce foresia and hortesia, cf. H. Keil, Grammatici latini, VII, 79. 
On the other hand, later on, Quintilian (35-100 p. C.) attested that a word such as consul was 
pronounced, in fact, cosul, cf. I, 7, 29. More specifically, the form sposa for sponsa, appears 
in the inscription 10013 of CIL, VI. For the entire discussion on the Latin group ns, cf. C. 
Tagliavini, 1977, p. 195, with references to A. Traina, 19673, and Keil, VII, 79. 
28 These are normal developments (cf. Lat. ursus ˃ Rom. ursŭ ˃ ursØ ; Lat. lupus ˃ Rom. 
lupŭ ˃ lupØ; Lat. casa ˃ Rom. casă), in the class of masculine 2nd declension nouns and that 
of feminine 1st declension nouns which directly follow the Latin nominative not accusative, 
as is the case with many nouns from the Latin 3rd declension. For the dropping of the final -
s from the nominative form of Latin words inherited by Romance languages, cf. C. 
Tagliavini, 1977, p. 195.  
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languages, cf. Fr. les epoux, It. i sposi etc., but this may only be an issue of 
availability of the texts which include this word. 

On the other hand, on semantic level, the secondary meaning, that of 
“husband/wife”, is not attested in Romanian for spons/sponsă. Instead, 
another specific word is created, mire ‘groom’, with special meanings, in that 
particular conceptual series (fiancé/husband), as we shall further see. 

Until then, we should mention that, very early, a synonym with its 
derivatives emerged in Romanian for the concepts discussed here, spreading 
and completely replacing virtually all the corresponding terms from Latin. It 
is the word logodnă “engagement, betrothal”, from which the expected 
derivatives formed on Romanian ground or even in the language of origin: 
logodnic, -ă “fiancé(e)”; logodire “engagement”; a (se) logodi “get engaged” 
and so on.  

There is a written attestation of the word logodnic dated 154029, in a 
Romanian translation from the New Testament, cf. TDRG/RDW, vol. 3, s.v., 
and as regards logodnă, the same H. Tiktin, in the same RDW, refers to a 
fragment of Letopisețul lui Grigore Ureche, 1624. 

Etymologically, the base of the noun logodnă is Slavonic and linguists 
invoke different nominal forms, such as лагоднъ, -дно, -дна30, just as they 
invoke the verb лагодить31 as well. Recent researchers concede that all terms 
in that particular lexical family must have originated from the verb, as in the 
formation of the corresponding family in Latin32.  

However, again, problems arise in explaining the phono-
morphological and semantic developments. Thus, the vowel a in лагодить, 
present in Slavonic and Old Slavic, and that in the Bg. лагодя should have 
normally been preserved as a in Romanian as well, or at least should have 
closed to ă, which would have resulted in a (se) lagodi/lăgodi, according to 
the rules of phonetic evolution attested for similar contexts. That is probably 

 
29 That is, less than two decades after the first document written in Romanian, Scrisoarea lui 
Neacșu din Câmpulung, 1521.  
30 Cf. DLR, s.v. logodnă. 
31 Cf. DLR, s.v. logodi. 
32 T. Klimkowski, 2010. 
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what happened, but then a conditioned phonetic change, just as normal in the 
phono-lexical historical evolution, appeared quite early, too early for one to 
find any written attestation: the total remote regressive vowel assimilation 
with the effect a ˃o, under the influence of o in the following syllable. The 
final result is the verb lagodi ˃ logodi and the noun lagodnic ˃ logodnic, cf. 
T. Klimkowski, 2010, p. 405.  

Semantic developments are also explainable in our opinion. In 
Slavonic, in Old and modern Slavic, such as the abovementioned Bulgarian 
form, the verb means “to passionately indulge (in something)”, whereas the 
Serbo-Croatian form means “to like, to suit”33. The Polish researcher T. 
Klimkowski brings up the possibility of contamination of the Bg. лагодя with 
another verb in the same language, Bg. годя “to betroth”. The phenomenon 
is also related to the natural developments in the history of the vocabulary of 
any language. The final result taken in Romanian might be, therefore, a (se) 
logodi “to engage in the act of a future marriage”, already attested in 1560 
and 1574, with a participial form, logodită, in the old Romanian versions of 
The Gospel of Matthew34. 

As a term that spread early throughout the Romanian space and has 
been preserved to this day, the word logodnă took all the known meanings 
from the equivalents of the other Romance languages as well (“promise, the 
solemnity of making the promise, legal and religious ceremony, religious text 
dedicated to the event, period of time until marriage, union with God, close 
human connection, material guarantee”). On the other hand, it produced, 
particularly on the archaic and regional level, the expected derivatives: 
logodință, logodeală, logodire, logoditură, as well as various phonetic 
variants: logonă, logondă, logornă and so on. As regards the meaning “suitor, 
intermediary of the engagement”, there is logoditor, -toare, with the agent 

 
33 T. Klimkowski, 2010, with reference to Scurt dicționar al limbii moldovenești (sic!), 1978, 
coordinated by N. Raevskiĭ and M. Gabinskiĭ, s.v. 
34 The referent of logodită is “Mary of Joseph, His mother”, cf. Matthew, 1:18, cf. 
Tetraevanghelul lui Coresi Brașov, 1560-1561, and Evangheliarul lui Radu de la Mănicești, 
1574, edited by Florica Dimitrescu, in 1963. However, H. Tiktin, in his RDW, s.v., provides 
even older attestation dates for this Romanian verb. 



Diversité et Identité Culturelle en Europe 

41 

suffix, while the term logodici35 refers to “the celebration of the day on which 
birds get engaged and start to build their nests” in Romanian mythology, i. e. 
for 3rd March also known as Dragobete (the traditional Romanian equivalent 
of St. Valentine’s Day). 

Among the synonyms, we may also mention așezământ 
“arrangement”, încredințare “entrustment” – with terms taken, as usual, from 
other lexicosemantic areas related to the idea of “pact”, “mutual 
engagement”36. 

The synonyms attested for logodnic, -ă may be voinea (masculine 
only); fidanțat, -ă; juruit, -ă; încredințat,-ă (used mainly with the feminine 
form); obrăcinic, -ă (arch.); tocmit, -ă. The regional terms june, tânăr, tânăr 
june, miresoń are attested in Transylvania and Banat37. When it comes to both 
youths, they are called logodiți “betrothed”, the typical masculine plural, as 
well as juruiți, promiși or, archaically and regionally, vorbiți38. 

The Aromanian dialect attests isusit(u) (the subdialect of the 
Grămoșteni, with a local variant isozmată) and susit (the subdialect of the 
Fărşeroţi) to indicate the actant, “logodnic”. For the act of engagement there 
are isuseari (Grăm.)/suseari (Fărș.) ‘betrothal, engagement’, with the 
corresponding verb isusescu39. 

A rich series of verbs may be observed, most of them taken from 
commercial, juridical, religious practices and conveying the meaning “to 
mutually assume a future act of association by marriage”. Thus, Roxana 
Bănașu Stojçič provides a list of ten terms only for the ethnolinguistic area of 
Dobruja: a (se) arăvonisi, cf. a (se) arvuni, a cere (în căsătorie), a credinţi, a 
face credinţă, a-şi da credinţă, a (se) fidanţa, a (se) încredinţa, a (se) jurui, a 

 
35 DLR, s.v. logodnic. 
36 Cf. DLR, s.v. logodnă and logodnic. 
37 V. Ioniță, 1985, p. 107. 
38 V. Ioniță, loc. cit.  
39 We have consulted the dictionaries and the works of lexicology and semantics of Theodor 
Capidan, 1936; Tache Papahagi, 1974; Matilda Caragiu-Marioțeanu, 1997; Mariana Bara, 
dictionline.net/index. php 2014. We have received valuable information from Prof. Dr. 
Manuela Nevaci, whom we would like to thank here. 
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(se) logodi, a (se) tocmi40 or a (se) obrăci41, a (se) vorbi42. Naturally, there 
are still plenty of synonyms for other areas. In Transylvania and Banat, the 
terms capară “engagement” and a căpărî “to get engaged” are used, but they 
are also valid, as others in the synonymic series discussed here, for 
undertaking some business, a work partnership etc.   

A very interesting term briefly mentioned above is mire ‘bridegroom’, 
with the feminine mireasă ‘bride’. The interest lies primarily in its very 
special significance (which does not mean that there are not equivalents in 
other languages as well). Basically, mire/mireasă stand for the betrothed on 
their wedding day and are only used on that particular day, from dawn, 
through the ceremony of shaving/combing and clothing the two young 
people, until the end of the “first night” of marriage. Before these 24 hours, 
the two youths are “logodnici”, after that they are “tineri căsătoriți” 
(“proaspăt căsătoriți”, “însurăței”, “tocmai luați” etc.), i.e. newly-weds.    

The etymology of mire (from which the feminine formed by means of 
the motional suffix -easă) has sparked discussions among Romanian 
linguists, which have not yet been concluded. 

The Latinists consider it to be the descendant of Lat. miles, which is 
explained by the rhotacism of the intervocalic -r- along with the loss of the 
final consonant -s, both phenomena being common in the Latin-Romanian 
phonetic developments. On the other hand, the semantic change is also 
acceptable, in that the mirii of the first young generations during the Roman 
rule (105-271 AD) were the soldiers discharged and left behind as settlers43. 
The scientific “evidence” of this evolution is the Serbo-Croatian word vojnik, 
which initially meant “warrior”, for it comes from the Sl. voiná “war”, but it 
later acquired the meaning of “fiancé”. It is interesting that, through the 
specific geographic, historical and ethnolinguistic configuration, this word is 

 
40 Roxana Bănașu Stojçič, 2022, pp. 7-15. 
41 Cf. DLR, s.v. a (se) logodi. 
42 V. Ioniță, 1985, p. 107, acc. to ALR, I, and V. Scurtu, 1960/159. 
43 In this way, the term mire is seen as a linguistic proof, along with the material, 
archaeological and documentary-historical evidence, of the Romanian people’s ethnogenesis. 
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found in Romanian as well as voinic “well-built courageous young man”, 
“Haiduk”, and even as voinea “fiancé”44. 

The promotors of Thracism advocate the Thraco-Dacian origin of 
Rom. mire45. Their arguments are phono-morphological and especially 
contextual: the occurrence of the word in Albanian (cf. mirë “good”), which 
has a common substrate with Romanian, as well as its generally Romanian 
circulation, with some exceptions. The latter have to do with the dialectal 
distribution of the term: 

a) Firstly, in Daco-Romanian, there is a region in Banat where the 
formation of the masculine miresoń from the feminine word mireasă, by 
means of the productive regional suffix -oń, -oańe, is preferred; linguistic 
atlases also record the terms june (cf. Lat. juvenis, Acc. juvenem), fem. govie 
“girl”, “bride”, “party” (cf. Panslavic govje “bride”, after the palaeo-Slavic 
verb goviť “keep silent, be moderate”) or tânăr, calqued after Sl. mladâi 
“young man”, “fiancé”, “groom”;  

b) Secondly, south of the Danube, the Aromanian term mladiťu, after 
the Serbo-Croatian mlada “young womam”, “bride”, and the Istro-Romanian 
hrambo are attested; the Megleno-Romanians say tânăr june46. Vasile Ioniță 
believes that these synonymic replacements were also due to the concurrence 
with the homonym mire “good, handsome”, “place with beautiful grass, 
pasture”. The latter imposed itself through the force of toponyms and 
anthroponyms derived from it, which supported it47. 

Therefore, the concept under discussion here, with all its nuances, is 
richly and variously expressed in Romanian. 

In other Romance languages  ̧we find the same transition from the 
descendants of sponsus to widespread equivalent words. The relatively 

 
44 Cf. R. Bănașu, loc. cit. 
45 Cf. I.I. Rusu, 1981, pp. 354-355. 
46 Vasile Scurtu, 1961, p. 58, n. 5, believes that these replacements of mire with local 
synonyms are due to the fact that religious ceremonies and administrative formalities were 
conducted in a foreign language, namely the official language of the majority population in 
the respective Balkan countries/regions in which the communities of South-Danubian 
Romanians lived (Bulgaria, Serbia, Croatia, Greece, Istria and so on). 
47 See the entire discussion in V. Ioniță, loc. cit. 
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modern substitutes for the hypernymic term “engagement” and its hyponyms 
“to get engaged” and “fiancé(e)” would be:  

- In Catalan: fiança; comprometre; nuvi/nùvia, cf. promès, -a. 
- In Friulian: fdanza; fdanzare; fdanzato,-a. 
- In Sardinian: amorat; amorare; amoradu,-a. 
- In Galician: compromiso; comprometer(se); prometido,-a, cf. 

noivo, -a “groom/bride”. 
At the present stage of our research, we have not been able to find 

direct descendants of Lat. sponsalia, spondere, sponsus, -a with the original 
meaning of “engagement” etc., but only with the developed meaning 
“marriage” etc. 

4. Continuation of Latin terms in non-Romance 
languages 
Lexicologists and language historians document the Latin inheritance 

of this word family in some forms in non-Romance languages as well. Thus, 
Irl. posaim “pact” (< Lat. sponsus, M-L, is attested; Old High German has 
pfāhta “pact, convention” (< Lat. sponsalia, M-L, 6138). 

On the other hand, the evolution from Latin to a Romance language 
seems to have sometimes gone though a non-Romance intermediary. Thus, 
Spanish lexicologists believe that Sp. espónsor (< Lat. spondere, sponsor, -
is) is taken from English, from sponsory, meaning “financial supporter”, and 
not directly inherited from Latin, as it designates a “person who assumes an 
initiative, who patronises a business based on mutual agreement”, for which 
there is a more common word in Spanish, patrocinador.48 

 

Conclusions 
1. The most significant general phenomenon in the evolution of Latin-

Romance terminology for the concept of “engagement” and its 
lexicosemantic micro-field is the loss of sponsalia/sponsus with its original 
meaning, that of “solemn mutual covenant regarding a future marriage”, in 
favour of new terms, which develop their own micro-fields. 

 
48 Cf. Real Academia Española, Diccionario panhispanico de dudas, 2005, s.v. Cf. and 
https://www.rae.es/dpd/patrocinador 



Diversité et Identité Culturelle en Europe 

45 

2. Semantic deviation starts as early as the stage of Late Latin, 
common Latin, Christian Latin and even literary Latin, through the transition 
to the meaning in the sphere of “marriage/married/marry”, which would 
correspond to a broadening of meaning and mainly to a conceptual 
association hyponymy/hypernymy, within the set of directions of evolution 
recorded by historical semantics.  

3. Whenever Lat. sponsus and its family have been preserved with the 
new meaning, it also undergoes other formal, phono-morphological changes, 
which started in Latin and continued in Neo-Latin languages: the reduction 
of the groups of consonants sp and ns, vowel prosthesis before the bilabial 
initial consonant, a certain inflectional configuration (pluralia tantum etc.). 

4. To express the basic meaning of the old word, new terms appeared, 
usually relying on Latin terms, such as fidus, promissus, novus, dictus and so 
on. With the necessary changes, they created their own nominal and verbal 
derivatives that configured the new lexicosemantic families for the base 
concept discussed here. In other cases, terms from superstratum languages 
(see Romanian), from the adstratum or various other influences as well as 
from internal creations are used.  

5. Romance languages simultaneously created their own wealthy 
(quasi)synonymic series. They are either diachronic, diatopic and diastratic 
variants of the respective denotative meaning, i.e. total synonyms, or logico-
semantic and expressive-paradigmatic nuances of these. It is the case of the 
special terms denoting a certain status of one or both of the betrothed, the 
location in time of the partnership agreement and so on.  

6. Conceptually, the history of these terminologies proves the importance 
of the organisation of family relationships in the Latin-Roman world.  

7. Linguistically, the respective lexicosemantic micro-field proves 
the vitality of the Latin language, manifested by “unity in diversity” and by 
the balance between the historical heritage and the dynamics of specific 
innovations in time and space. 
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Abstract 
Analysed from a diachronic perspective in the grammars we have 

addressed in our work, the Romanian article has determined controversial 
situations mainly due to the various meanings of the species identified over 
time and its definitions, and particularly because of the difficulties of 
cultivating the language it has entailed. 
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In all the grammars we have studied, starting with Eustatievici-

Brașoveanul 1757 and ending with Slavici 1914, we have noticed that the 
issues regarding the classification of the article within the Romanian language 
morphological structure persisted, with confusing situations in which the 
article was regarded both as a part of speech and as a determiner of the noun, 
which justifies the difficulty in approaching this part of speech.   

In this study, the article in the first Romanian grammars is 
morphologically dealt with in terms of the academic grammars (GLR 1954A, 
GLR 1954B, GLR 1963, GLR 1966) as regards its terminology and 
definition. According to the GLR 1954A, the article is “a grammatical tool 
which cannot stand alone but only in association with other words, with a 
noun or a noun equivalent: calea, dînsul, firele cele subțiri, vestitul vînător” 
(GLR 1954A: 162). The GLR 1963 gives another definition, viewing the 
article as “the part of speech which is declined and accompanies a noun and 
which serves to show to what extent the object denoted by the respective noun 
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is known to the speakers” (GLR 1963: 97). The role of the article, established 
in these grammars, leads to an explicit outlining of its paradigm, to the level 
it has today. Thus, it is specified that the article has the role of “individualising 
objects: in a group of objects of the same kind, the speaker focuses on a single 
object or on an isolated group, which is denoted by means of a noun 
accompanied by an article” (GLR 1954A: 162). The other grammar resumes 
this role and completes the definition considering the article to be “a mere 
grammatical device without lexical meaning” (GLR 1963: 97). 

 

Article terminology 
The author of the first Romanian grammar, Eustatievici-Brașoveanul 

1757, is the first linguist who refers to the article as “încheietură”, a term 
taken from Vulgar Latin. The explanation is to be found in DER 2007, 
“încheietură” is mentioned under the word “încheiere” ‘ending’: “s. f. 
(articulație; loc unde se împreună două bârne; înv. articol; înv. concluzie), pe 
care îl derivă de la lat. pop. clautūra, care nu pare necesar” (p. 420), i.e., 
‘feminine noun (joint; a place at which two beams are joined; obs. article; 
obs. conclusion), derived from Vulgar Latin clautūra, which does not seem 
necessary’. This clarification indicates that the role of the article identified by 
Eustatievici-Brașoveanul 1757 is to end the word. As the etymology points 
out, the term is a calque.   

In fact, Eustatievici-Brașoveanul refers to the proclitic article as 
“încheietura înainte puitoare”: “care să pune înaintea cuvîntului este mai 
vîrtos pentru cunoașterea neamului” (i.e., which is placed before the word) 
and to the enclitic article as “încheietura pe urmă puitoare”. The phrase is 
later used by Văcărescu. The second term is “încheere”, a synonym of 
“încheietură” and is mentioned by Eustatievici-Brașoveanul 1757, Macarie 
1757-1772 (“încheiare”), Văcărescu 1787 (“încheere” and “încheetură”), 
Școleriu 1789, Tempea 1797 (“încheetură”), Golescu 1840 (“încheietură”).   

The explanation provided by Tempea is exemplary: “pentru că să 
închee cu numele și arată în ce cădere este numele, căci în limba rumânească 
precum și în cea talienească și în cea frâncească numaĭ articulul arátă căderea” 
(Tempea 1797: 7), which roughly means ‘it ends with the noun and shows the 
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case of the noun, for in Romanian, as in Italian or in French, it is the article 
that indicates the case’. The word “articul” is a translation of the scholarly 
Latin term “articulus”, which appeared in the 17th century (DER 2007: 53). It 
is mentioned in Iorgovici 1799, Budai-Deleanu 1815-1820, Diaconovici Loga 
1822, Săulescu 1834, Platon 1845, Bălășescu 1848, Cîmpeanu 1848, 
Măcărescu 1851, Barcianu 1853, Cipariu 1855, Cipariu 1869/1877 
(“articlu”), Hill 1858, Massim 1860 (“articlu”), Miheltianu 1866 (“articul” or 
“articlu”), Munteanu 1870, Manliu 1875 (“articlu”), Pușcariu 1875 
(“articlu”), Circa 1878 (“articlu”), Strajan 1880 (“articlu”), Pană 1882, 
Ionescu 1884, Dariu 1886, Ghibănescu 1892, Liuba 1892, Philippide 1897. 

Under the name used in GLR 1954A or GLR 1963, the article is 
encountered in Rădulescu 1828, Pop 1835, Bariț 1838, Alecsandri 1863, 
Neagoe 1869, Nădejde 1984, Tiktin 1891, Manliu 1894, Suchianu 1895, 
Slavici 1914. Nădejde 1884, will always be remembered as the Romanian 
linguist who introduced the current terminology: articol hotărîtŭ ‘definite 
article’ (lŭ, le, lui, i, lorŭ, for masculine; a, ei, le, lorŭ, for feminine; lŭ, le, 
lui, le lorŭ, for neuter); articol nehotărîtŭ ‘indefinite article’, articol 
adiectivalŭ ‘adjectival article’ (celŭ, cea, ceĭ, cele) (Nădejde 1984: 94).  

 

Article definition 
From the first studied grammar, that of Eustatievici-Brașoveanul 

(1757), which includes the first definition of the article, as far as that of 
Slavici (1914), the definitions are outlined based on several criteria, of which 
we should mention:   

a. The role of the article as a word ending or a marker of 
determination; 

b. The number of elements in the article class (types of article 
identified by authors in different manners, from one grammar to another); 

c. The different classification of articles in a distinct class or in other 
morphological classes; 

d. The origin of articles; 
e. The multitude of constituent elements in this grammatical class. 
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The level of individualisation of the article has been an important 
criterion in formulating the definitions. We shall divide the works in our 
research corpus into two categories, depending on the presence of definitions: 

 Grammars in which the article is not defined: Staicu 1667-1669, 
Institutiones 1770, Şcoleriu 1789, Iorgovici 1799, Budai-Deleanu 1815-1820, 
Golescu 1840, Hill 1858, Massim 1860, Munteanu 1870, Manliu 1894, 
Suchianu 1895, Philippide 1897, Slavici 1914. 

 Grammars in which the article is defined: Eustatievici-Brașoveanul 
1757, Macarie 1757-1772, Micu/Șincai 1780/1805, Văcărescu 1787, Tempea 
1797, Diaconovici Loga 1822, Rădulescu 1828, Săulescu 1834, Pop 
1835/1839, Bariț 1838, Platon 1845, Bălășescu 1848, Cîmpeanu 1848, 
Măcărescu 1851, Barcianu 1853, Cipariu 1855, Stilescu 1863, Alecsandri 
1863, Miheltianu 1866, Neagoe 1869, Cipariu 1869/1877, Manliu 1875, 
Pușcariu 1875, Circa 1878, Străjan 1880, Pană 1882, Nădejde 1884, Ionescu 
1884, Dariu 1886, Tiktin 1891, Ghibănescu 1892, Liuba 1892. 

Using the Socratic method (Ionașcu 1914: 9), Eustatievici-
Brașoveanul tries to define the article, although he refers to the demonstrative, 
relative and personal pronouns: “este ceea ce arătînd lucru să pune înainte sau 
pe urma cuvîntului” (‘it is placed before or after the word and shows what 
something is’). The definition seems to resemble the GLR 1963 paradigm and 
the classification brings an even more solid argument: “care să pune înaintea 
cuvîntului este mai vîrtos pentru cunoașterea neamului și să numește înainte 
puitoare. Iară ceea ce să pune pe urma cuvîntului aduce aminte pre cele din 
înainte și sînt înainte care și cel ce și să numește încheietura pe urmă 
puitoare” (Eustatievici-Brașoveanul 1757: 39), which roughly means that, 
when placed before the word (‘înainte puitoare’), it introduces it for the first 
time, and when placed at the end of the word (‘pe urmă puitoare’), it refers 
to something previously considered. In the category of ‘înainte puitoare’, the 
author includes acest, -sta, -stă, -st, whereas the class of the ‘pe urmă 
puitoare’ includes care, cel ce, ceea ce, cei ce, cele ce, acela, -l, -éea, -ea, 
aceia, i, -ele, el, ea, ei, ele, singur, -ră, -r, ri, -re; cine, ce (Eustatievici-
Brașoveanul 1757: 39-40). 
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The author was the first grammarian to identify the genitival article. 
The definition is so well formulated that it enables us to consider his 
contribution as a first in configuring the paradigm of the article: “întru căderea 
cea născătoare, numărului celui unitor, a neamului celui bărbătesc, nepuindu-
să încheietura, să pune al sau a; a celui de mijloc asemine, precum: al 
Domnului, a Domnului, al lucrului, a lucrului. Dar întru cea născătoare a 
neamului fămeiesc, ai sau a, precum: ai trebii, a trebii” (Eustatievici-
Brașoveanul 1757: 53), i.e., the Genitive articles are al and a for masculine 
and neuter nouns and ai and a for feminine words. Unlike Macarie 1757-
1772, the form ale is not identified here. In terms of the level of 
individualisation of the article, emphasised in the formulated definitions, its 
role as an index of the case, gender or number of the noun next to which it is 
placed is to be noticed. Macarie 1757-1772 defined it as “o parte plecată a 
cuvăntului, care mai nainte și pre urma numelor se pune” (Macarie 1757-
1772: 4) (‘an inflected part of the word which is placed before and at the end 
of the nouns’). Micu/Șincai 1780/1805 gives the first description of the article 
as an index of the case, specifying that “în limba daco-romană terminația 
numelor rămîne aceeași la toate cazurile, este nevoie ca articolele, cu care, pe 
lîngă genuri, se indică și cazurile, să fie întrebuințate (adăugate) întotdeauna” 
(Micu/ Șincai 1780/1805: 10-11), i.e., ‘in the Daco-Roman language, the 
ending of nouns is the same for all cases, it is necessary that articles, which 
indicate the gender and the case, be always used (attached)’. 

In Văcărescu 1787, the article is referred to as “încheere”. In the 
chapter dealing with it, it is called “încheetura” and is defined as “una din 
părțile cuvîntului ce să înduplecă, care adăugînduse, și uninduse la nume și la 
pronume are puteare a hotărâ și a face să să înțeleagă lucrul ce sau zis mai 
înainte”, i.e., ‘a part of the word which, by being added to and unifying with 
the noun or pronoun, has the power to make one understand what was 
previously said’. Văcărescu 1787 also to provides a first definition of the 
definite article with reference to its role in determining the noun: “are puteare 
a hotărâ și a face să să înțeleagă lucrul ce sau zis mai înainte” (Văcărescu 
1787: 9) (‘it has the power to identify and make one understand what was 
previously said’). Tempea is the first to define the article etymologically, as 
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“cuvânt, cáre în limba rumânească însemnează încheetură, pentru că să 
închee cu numele și arată în ce cădere este numele, căci în limba rumânească 
precum și în cea talienească și în cea frâncească numaĭ articulul arátă căderea” 
(Tempea 1797: 7) (‘a word which in Romanian means încheetură, because it 
is connected to the noun and shows the case of the noun, for in Romanian, as 
in Italian or in French, it is the article that indicates the case’). According to 
Diaconovici Loga, “articulul este aceaia párte a grăiriĭ, cárea se apleacă șì 
punîndu-se după Nume hotăreaște aplecarea luĭ la numerĭ șì în cazurĭ: că în 
límba romanească Numele nu se apleacă, fără numai Articulul cu cáre se 
închee” (Diaconovici Loga 1822: 34) (‘the article is that part of speech which 
is inflected and is attached to the noun, deciding its number and case: for in 
Romanian, the noun does not modify, but only the article with which it ends’). 
In Rădulescu’s grammar, the article is defined as “o mică zicere care se pune 
în urmʼa și înaintea substantivelorʼ și adjectivelorʼ ca să le defineze” 
(Rădulescu 1828: 32), i.e., ‘a small part that is placed at the end or the 
beginning of nouns and adjectives in order to identify them’. Influenced by 
French grammars, Rădulescu 1828 gives, for the first time, a definition of the 
article in which he inserts the “notion of marker of noun (or adjective) 
determination, considered essential, to which some authors add that of index 
of gender or case” (Cobeț 2002-2003: 7). 

Săulescu surprises with his definition of the article because he refers 
to the criterion of flexibility of the parts of speech the article is attached to: 
“Articul se poate numĭ arșicul sau încheietura, prin carea se declină sau se 
apleacă părțile cuvântuluĭ cele declinătoare, precum: omul omului” (which 
means that, by means of the article, the parts of speech that can undergo 
inflection can be declined). Furthermore, the definition of the indefinite 
article is for the first time configured in its correct paradigm, as it appears in 
GLR 1954 or GLR 1963. However, an error may be noted. The inclusion of 
the preposition de within the forms of “partitive” articles: “definitive 
(hotărâtoare) pentru numele masculine (bărbătești) (un; le) și pentru cele 
feminine sau fimieștĭ (a) carile se punŭ la finalul (sfârșitul) numeluĭ, fiind 
cunoscută și hotărâtă persoana seau lucru, precum: omul bunŭ, părintele 
nostru, muerea înțăleaptă”, la singular; i, le, lor, la plural”, i.e., the definite 
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articles for singular masculine nouns (un; le) and for singular feminine nouns 
(a) are placed at the end of the word, the person or thing being known, such 
as omul bunŭ ‘the good man’, părintele nostru ‘our father’, muerea înțăleaptă 
‘the wise woman’; the plural forms are i, le, lor. In the attached table, the 
forms of the mentioned articles are presented in their declension according to 
the grammatical categories of number, gender and case. It is also because of 
an error that the prepositions pre for the accusative, de la for the ablative and 
la for the dative appear mentioned. The table also includes the indefinite 
article niște ‘some’, correctly mentioned (Săulescu 1834: 12-13). According 
to Pop 1835, the article is “unŭ felŭ de adjectivŭ hotărâtorŭ care se pune maĭ 
vârtosŭ la sfârșitulŭ substantivelorŭ și adjectivelorŭ ca să le hotărască 
însemnarea, cum Omu-lŭ nu este răŭ- bunʼa purtare” (Pop 1835: 31) (i.e., 
some kind of defining adjective which is placed at the end of nouns and 
adjectives to identify them), thus proving Rădulescu’s influence. Bariț 1838 
defines it from a different perspective, considering it “o zicere mică 
mutarnică, care se-pune în limbʼa nemțească numaĭ înantea, iar în limbʼa 
românească și în urmʼa substantivelorʼ, ca să facă ființele definite orĭ 
nedefinite” (Bariț 1838: 14) (‘a small part which in German is placed only 
before nouns and in Romanian at the end of nouns to make beings definite or 
indefinite’). Platon 1845 points out the essential function of the article, 
providing a definition which is quite close to the correct paradigm: “Articul 
se numește un cuvînt mic, ce se pune seaŭ se adaoge, orĭ la începutul, ori la 
sfârșitul unuĭ nume, pentru ca să-l închee maĭ bine cu alte nume ce-l urmează, 
hotărînd tot-odată și genul numelor. D.e. om-ul înțelept, femeea cea 
iconoamă” (Platon 1845: 21) (‘the article is a small word which is placed or 
attached either before or at the end of a noun in order to better connect it to 
other following words, deciding, at the same time, the gender of the nouns, 
e.g. om-ul înțelept the wise man, femeea cea iconoamă the thrifty woman’). 
The author resumes the articles when dealing with syntax and states that they 
“nu numaĭ hotăresc însemnarea unuĭ substantiv, ci prevestesc oare-cum 
încheerea seaŭ legătura substantivuluĭ și cu alte feliurĭ de cuvinte” (Platon 
1845: 103) (i.e., not only do they identify a noun, but they also anticipate the 
connection of the noun with other words). Bălășescu 1848 retains the previous 



Diversité et Identité Culturelle en Europe 

56 

ideas regarding the article, but he defines it as “parte a cuvântuluĭ declinătóre, 
care puinduse (sic!) după nume, îĭ arată hotărârea și aplecarea luĭ adecă în ce 
număr, casŭ și gen este” (Bălășescu 1848: 10) (that is, a part of the word 
which is placed after the noun and identifies it, also specifying its number, 
case and gender). 

In Cîmpeanu 1848, the definition of articles surprises through the 
topicality of the paradigm: “semnele din care se póte cunóște dacă un nume 
este determinatŭ saŭ nu” (Cîmpeanu 1848: 38) (i.e. ‘the signs which tell 
whether a noun is determined or not’)  or “semnele prin care se pótŭ determina 
numele se numescŭ articulĭ” (Cîmpeanu 1848: 39) (‘the signs by means of 
which the nouns can be determined are called articles’). This continues the 
paradigm initiated by Rădulescu 1828, according to whom the role of the 
article as a marker of determination is essential. Moreover, the author 
provides another perspective of the definition: “pentru ca articuliĭ se potă fi 
semne se relațĭe între nume, eĭ trebue să se supună maĭ ănteiŭ unor forme de 
schimbărĭ, eară după aceea prin trânșiĭ și numele, ast-felŭ de forme se 
numescŭ declinațiĭ (Cîmpeanu 1848: 43) (meaning that in order for the 
articles to be signs of relationship between nouns, they must first be subject 
to some changes and thus the nouns will be altered as well, such forms being 
known as declensions). Măcărescu 1851 does not define the article but retains 
the approach to article as a marker of noun determination, pointing out that it 
is attached to nouns, adjectives, participles and pronouns (Măcărescu 1851: 
82-83). According to Barcianu 1853, the article is “cuvăntulŭ hotărâtoriŭ al 
substantivuluĭ, la care se adaogă deapururé în sfârșit; de zicem p. e. omŭ, 
înțelegem felulŭ întregŭ; iară de zicem: omulŭ, înțelegem o ființă singură din 
felulŭ omŭ” (‘the defining word of the noun to which it is attached; for 
example, if we say man, we refer to the entire kind, but if we say the man, we 
only refer to a particular individual of this kind’). The conclusion is that 
“articululŭ slujește dară spre a însemna ființa neatârnată a unui lucru, și 
deodată și genulŭ substantivuluĭ” (Barcianu 1853: 13-14) (‘the article 
therefore serves to designate the independent nature of a thing and at the same 
time the gender of the noun’). If in Cipariu 1855 the article is presented as a 
part of speech “care adaugându-se la nume sustantive seau adiective si la 
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participia, determineza mai de a prope lucrurile insemnate” (Cipariu 1855: 7) 
(‘which, by being attached to nouns, adjectives or participles, determines the 
things more closely’), in Cipariu 1869/1877, it is an autonomous class, clearly 
belonging to the class of pronouns, because, the author explains, it has an 
important role in determining a certain object (omu ‘man’, omu-lu ‘the man’) 
and thus becomes a subspecies of the pronoun, alongside demonstratives, 
“cari arată mai de aprope, ca cu degetulu, ore-ce, pr. acestu omu” (Cipariu 
1869/1877: 257) (‘which show nearness, for example this man’).  

In Stilescu 1863, the first analysed article is the definite and is defined 
as “uă mică vorbă variabile care se pune în urma sustantivelorŭ séŭ 
adiectivelorŭ caleficative spre a arrĕta că se ieaŭ ca determinate, s. e. bărbatu-
lŭ, munte-le, muere-a; frumosu-lŭ, tare-le, frumósă-a” (Stilescu 1863: 9) (‘a 
small variable word which is attached to the end of nouns or qualifying 
adjectives in order to show that they are viewed as being determined, such as 
the man, the mountain, the woman; the beautiful, the strong’). The definition 
formulated by Alecsandri 1863 refers to the role of the article, for “it is placed 
at the end of words in order to indicate gender and number” (Alecsandri 1863: 
8). According to Miheltianu 1866, the articles are “nisce cuvintiele ce se pun 
in finea substantiveloru cá sa le determine (hotarésca) mai de aprópe”, i.e., 
‘some small words which are added to the end of nouns in order to determine 
them more closely’. To complete the definition, the author also explains the 
role of the article: “aréta séu determina sî feliulu séu genulu substantiveloru” 
(‘it shows or determines the gender of nouns’) (lu, le, for masculine, a, for 
feminine) (Miheltianu 1866: 10). In Neagoe 1869, there is a more advanced 
terminology. Thus, the article is defined as “o parte de vorbă flesionariă, care 
de comune se pune în urmʼa numeluĭ spre a-ʼlu-determiná maĭ de aprópe si 
astfelu se concórdă si se in corporéza cu terminațiunea numeluĭ la care e 
sufisŭ” (Neagoe 1869: 15) (‘an inflectional part of speech which is placed at 
the end of the noun to identify it more closely and it is thus incorporated into 
the ending of the noun which has the suffix’). He is the first grammarian to 
define the article in terms of the inflection of the parts of speech. Manliu 1875 
considers the articles to be “nisce vorbe (saŭ adaose flexibile), carĭ se pun orĭ 
înaintea, orĭ la urma substantivuluĭ sau adjectivuluĭ spre a-l hotărî” (Manliu 
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1875: 35) (‘some words or flexible additions which are placed before or at 
the end of the noun or adjective in order to identify it’). 

In Pușcariu 1875, the article is “este o particica, ce se pune la sfarsîtulu 
substantiveloru spre a le determiná mai de aprópe” (‘a particle which is placed 
at the end of nouns in order to identify them more closely’). The theory comes 
with additional clarifications: “articlulu se pune langa substantivu, candu este 
vorbʼa despre unu lucru determinatu sî cunoscutu, éra candu lucrulu este 
nedeterminatu mai de aprópe se lasa articlulu afara” (meaning that the article 
is attached to the noun when something is already known and is left out when 
something is indefinite). He is the first to emphasise the role of the definite 
article in the definition. The examples are even more clarifying: “calu (ori 
care calu din lume); calulu (adeca alu meu, acesta, alu vecinului, unu calu 
cunoscutu)” (Pușcariu 1875: 11-12) (‘horse meaning any horse in the world; 
the horse meaning my horse, my neighbour’s, a known horse’). Circa 1878 
provides another interpretation: the articles are “vorbe formale fora tonu” 
(Circa 1878: 48) (‘formal pitchless words’), whereas the indefinite article is 
“articlul numitu indefinitu detérmina mai slabu de câtu art. definitoriu, dera 
totu detérmina. Un substantiv ensoțitu de or-ce vorba atributiva 
(determinatòra) éste mai determinatu de câtu findu ne-ensoțitu. Éste mai 
determinatu dèra un omu, ua casa, de câtu omu, casa” (Circa 1878: 50) (‘the 
indefinite article is a weaker determiner than the definite one, but it is still a 
determiner. A noun accompanied by an attributive word is more strongly 
identified than would be if unaccompanied by one. A man, a house is more 
strongly identified than man, house’). We find the indefinite article paradigm 
to be better defined than that of the definite article, where concepts seem to 
be mixed up. Conceived under Cipariu’s influence, Strajan 1880 presents a 
well-founded analysis of the article, which is defined as “o parte flesibilă a 
vorbirii, deosebită de celealalte atăt prin ințelesul căt și prin intrebuințarea sa” 
(‘a flexible part of speech different from the others in terms of its meaning 
and use’); it also states that “nu inseamnă nici substanță, nici insușire, 
quantitate, sau lucrare, nici o noțiune de raport, de timp, de loc sau de mod, 
ca celelalte părți ale vorbirii; pentru aceea nici nu poate sta singur in 
proposițiune” (Strajan 1880: 100) (‘it does not denote substance, quality or 
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quantity; nor does it refer to concepts of time, place or manner like the other 
parts of speech; that is why it cannot stand alone in a sentence’). This author 
also specifies that “scopul și funcțiunea articlului este de a determina numele, 
lăngă care stă, deosebindu-l de altele de același fel. Cănd ḑic d. e. arbor 
ințeleg ori-ce arbor; iar cănd ḑic arborul, ințeleg un anumit arbor și numai 
acela”, i.e. ‘the purpose and function of the article is to determine the noun to 
which is attached, distinguishing it from others of the same kind. For 
example, if I say tree, it means any tree; but if I say the tree, it means a certain 
tree and only that one’. When presenting the parts of speech, Strajan provides 
the most complex definition of the article: “Articlul inseamnă deci ideea 
determinațiunii sau deosebirii unui nume ori pronume de cătră altele” (Strajan 
1880: 90) (‘the article designates the idea of determining or distinguishing a 
noun or a pronoun from others’). 

According to Pană 1882, the article is “o vorbă, care se încorporéză 
cu substantivulŭ, séŭ se alătură, séŭ numai se refere la elu, și prin care 
vorbitoriulŭ aretă idea determinată seu nedeterminată a unei ființe séŭ lucru” 
(Pană 1882: 31) (‘a word which is attached to the noun or stands by it or only 
refers to it, by which the speaker refers to the definiteness or indefiniteness of 
a being or thing’). In the definite article category, the author includes the 
article -lu, -le, -a, the demonstrative article celŭ-cea, ĕlŭ-a (din ea), cei-cele, 
ĕi-ĕle, alŭ-a-ai-ale (Copilu-lŭ celŭ micŭ dórme. ‘The little child is sleeping’); 
its definition prompts us to place the author among those who view the article 
as a marker of noun determination: “articululŭ, care arétă idea determinată a 
unei ființe séu lucru se ḑice DEFINITU”, i.e. the definite article indicates the 
definiteness of a being or thing. The indefinite article shows the indefiniteness 
of a being or thing: unŭ, o, for singular; nes-ce, for plural. He is the first author 
to record the correct forms of the indefinite article. The definite article derives 
from pronumele demonstrative ‘the demonstrative pronoun’, while the 
indefinite comes from adjectivulŭ numeralŭ cardinal ‘cardinal numeral 
adjective’ (Pană 1882: 32). Ionescu 1884 justifies the role of the article as a 
noun determiner, formulating a clear definition of it: “erà nevoe a spune ființa 
și ca determinată și atuncĭ a trebuitŭ să se spună prin amêndóuĕ cuvintele ce 
o arată, adică: și prin personalŭ și pe nume de-odată. Așa sʼa ḑisŭ ântâiŭ: elŭ 
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domnŭ și pe urmă domnŭ ĕlŭ=domnu-lŭ; luĭ domnŭ (cum âncă maĭ ḑicemŭ) 
și pe urmă domnu-luĭ; ĕlŭ ĭepure și pe urmă ĭepure ele=ĭepure-le; ea femee și 
pe urmă femee-a; eĭ femee și pe urmă feme-eĭ, ș. a. Întrʼacestŭ chipŭ, din 
personalele de pers. III-a sʼau iscatŭ «articulele genurilor», ca unŭ felŭ de 
«sufixe» lipite lôngă substantive și adjective” (Ionescu 1884: 35) (which 
roughly means that the definiteness of a being had to be rendered by both 
words showing it, i.e., the pronoun and the noun at the same time; for example 
elŭ domnŭ ‘he gentleman’ later became domnŭ ĕlŭ=domnu-lŭ ‘the 
gentleman’, ĕlŭ ĭepure ‘he rabbit’ turned into ĭepure ele=ĭepure-le ‘the rabbit’ 
or ea femee ‘she woman’ became femee-a ‘the woman’, eĭ femee and feme-eĭ 
etc. Thus, the third person pronouns gave rise to the ‘gender articles’ as a kind 
of ‘suffixes’ attached to nouns and adjectives). To avoid confusion with 
personal pronouns, the author specifies that the articles no longer keep the 
final u: “êșĭ facŭ rĕu lorŭ-șĭ” (Ionescu 1884: 36). According to Dariu 1886, 
articles are “părticele adause pe lângă substantive spre a le hotărí mai de 
aprópe” (Dariu 1886: 22-23) (‘small parts added to nouns in order to identify 
them more closely’). In Tiktin, the definition of the article comes down to the 
specification that “substantivele să pot determina maĭ de aproape prin articol” 
(Tiktin 1891: 42) (‘nouns can be better determined by the article’). In 
Ghibănescu 1892, the definition of the article is accompanied by conclusive 
examples: “prin articul cuvîntul capătă un înțăles hotărît. Cine are carte, are 
parte (fără articul). Am găsit o carte; mi-am găsit cartea (cu articul)” 
(Ghibănescu 1892: 88) (i.e. the article gives the word a definite meaning). 
Liuba 1892 defines the articles as “adausurile carĭ sĕ pun la finea 
substantivelor, spre a le hotărî maĭ deaprópe” (Liuba 1892: 24) (‘additions to 
the end of the nouns which identify them more strongly). 

 

Conclusions 
Having reached the end of this analysis, we may conclude that the 

difficulties in approaching and establishing the paradigm of the article were 
present in the earliest works of grammar and, in our opinion, they will 
continue to be subjects of controversy in terms of accurately classifying it 
within the morphological structure of our language. 
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Diachronically, due to the terminology and the difficulties in 
cultivating the language imposed by its own paradigm, the article is a 
grammatical class that has been a constant concern for many grammarians 
and all aspects related to it have been directly influenced by grammar models 
or by linguists’ vision. The difficulties concerning the article consisted mainly 
in its inclusion in the linguistic morphological structure in the grammars we 
have addressed in our study. We have noted that countless classification 
confusions have occurred due to the resemblance in form to other parts of 
speech, prepositions or pronouns. 

The first analysed aspect was the terminology, which proved 
heterogeneous. The terms designated to identify the article were either 
obtained by calquing from scholarly Latin (“articul”) or borrowed from 
Vulgar Latin (“încheietură” or “încheere”). The former appears in 25 works, 
whereas the other two in 6 grammars. The definition of the article was not 
formulated in all grammars; there is no definition in 13 of them, while the 
remaining 32 include a definition which is more or less correct from a 
normative point of view.  

The analysis we have conducted also emphasises the difference 
between the first grammatical works, in which language facts related to the 
article were insufficiently dealt with, and the late-19th-century works, which 
are clearly more refined through the inclusion of a pragmatic and semantic 
analysis that serves to complete the morphological and syntactic notions.  

 

Bibliography 
Bibliography of sources 
ALECSANDRI, Vasile, 1863, Grammaire de la langue roumaine, 

Paris : Maisonneuve. 
BĂLĂȘESCU, Nicolae, 1848, Gramatică română pentru seminarii și 

clase mai înalte, Sibiu: Tipografie a lui Gheorghiu de Clozius. 
BARCIANU, Sava Popovici, 1853, Gramatica românească pentru 

școalele populare, de…, paroh și Asespr Consistorial, Sibiu: Tipografia diecezană. 
BARIȚ, Ion, 1838, Grămatica românească și nemțească pentru 

tinerimea națională. Într-acest chip întocmită de un prieten al nații(i). tipărită 



Diversité et Identité Culturelle en Europe 

62 

cu toată chieltuială Domnii(i) sale Rudolf Orghidan, cetățan și neguțătoriu de 
aici, Brașov: Tipografia lui Ioan Gӧtt. 

BUDAI-DELEANU, Ion, 1815-1820, Temeiurile gramaticii 
românești, (manuscrisele 2425 și 2426, de la începutul secolului al XIX-lea, 
se află la Biblioteca Academiei Române). 

BUDAI-DELEANU, Ion, 1815-1820., Temeiurile gramaticii 
românești, (manuscrisele 2425 și 2426, de la începutul secolului al XIX-lea, 
se află la Biblioteca Academiei Române), 1815–1820. Temeiurile gramaticii 
românești, 1815-1820. Ediție critică SCRIERI LINGVISTICE (paginile 101-
129). Text stabilit și glosar de Mirela Teodorescu. Introducere și note de Ion 
Gheție. București: Editura Științifică, 1970. 

CÎMPEANU, P. M., 1848, Gramatică românească, Iași: Tipografia 
Institutul Albinei. 

CÎMPEANU, P. M., 1880, Gramatică românească, Iași: Tipografia 
H. Goldner, Strada Primăriei. 

CIPARIU, Timotei, 1855, COMPENDIU DE GRAMATECA LIMBEI 
ROMANE, Edițiunea IV. EMENDATA, Sabiniu. Tipariu și în provedietura la 
S. FILTSCH. 

CIPARIU, Timotei, 1869, Gramateca limbei române. Partea I. 
Analitică, București; Partea a II-a. Sintetică, București, cu spesele Societății 
Academiei Române, 1877. 

CIRCA, Irimia, 1878, Gramatica limbii românești. Partea I. 
Etimologia. Carte autorisată de ministerul instrucțiunii publice pentru clasele 
gimnaziale. București: Editura Librăriei SOCECU&Comp, Calea Mogoșoei, 7. 

CLAIN, Samuil Micu; ȘINCAI, Gheorghe, 1780/1805, Elementa 
linguae Dacoromanae sive Valachicae, Viena, Kurzbock, 1780; Buda, Typis 
regiae Universitatis Pestanae 1805.  

DARIU, Ion, 1886, Gramatica limbii românești. (Sintaxă-Etimologia-
Fonetica-Stil) lucrată în trei cursuri concentrice pentru școlile primare. 
Cursul I pentru anul al 3-lea de școală, Brașov: Editura Librăriei N. I. Ciurcu. 

DIACONOVICI LOGA, Constantin, 1822. Gramatica românească 
pentru îndreptarea tinerilor. Acum întâia oară lucrată prin Constantin 



Diversité et Identité Culturelle en Europe 

63 

Diaconovici Loga, al Școlelor Preparande Romanești din Arad Profesor, la 
Buda, în Crăiasca Tipografie a Universității Ungariei.  

EUSTATIEVICI-BRAȘOVEANUL, Dimitrie, Gramatica 
rumânească, Brașov, 1757, (manuscrisul 583, Biblioteca Academiei Române).  

GHIBĂNESCU, Gh. 1892, Gramatica romînă. Fonetica și Morfologia 
(după Alexandru Lambrior), Iași: Editura Librăriei Isr. Kuppermann. 

GOLESCU, Iordache, 1840, Băgări de seamă asupra canoanelor 
grămăticești, București: Tipografia lui Eliad. 

HILL, G., 1858, Grammatica Limbei Române, București: Tipografia 
Collegiului Național. 

Institutiones 1770. Institutiones linguae valachicae. Prima gramatică a 
limbii române scrisă în limba latină de la Kalocsa, probabil Oradea, 1770, 
(manuscrisul 760/1 și 760/2, Biblioteca Arhiepiscopală din Kalocsa, Ungaria). 
Institutiones linguae valachicae. Prima gramatică a limbii române scrisă în 
limba latină. 1770. Ediție critică de Gheorghe Chivu. Revizia și traducerea 
textului latin de Lucia Wald, București: Editura Academiei Române, 2001. 

IONESCU, Vasile, 1884, Curs elementar de gramatică românească, 
prelucrată după cerințele programului și ale timpului de azi pentru școlile 
inferioare de ambele sexe. Partea I Etimologia, Iași: Tipografia lucrătorilor 
români asociați strada Baston. 

IORGOVICI, Paul, 1799, Observații de limba rumânească, Buda, 
Crăiasca Universității Tipografie. Iorgovici, Paul, Observații de limba 
rumânească. Ediție de Bogdan-Dascălu Doina şi Dascălu Crişu, Timişoara: 
Editura Facla, 1979. 

LIUBA, P. M., 1892, Gramatica română pentru școlile populare, 
Brașov: Editura Librăriei Nicolae I. Ciurcu.  

Măcărescu, Nicolaei, 1851, Gramatică românescă pentru clasele 
normale, Iași: Tipografia Buciumului Roman. 

MACARIE, Ieromonahul; Paisiescu Dragomirneanul, 1757-1772, 
Gramatica rumânească, (manuscrisul nedatat, netipărit, se află la Biblioteca 
Academiei), schitul Sihla.  

MANLIU, I., 1875, Curs elementar de limba maternă Gramatica 
română. Etimologia, ortografia și composițiunile de…. Această carte este 



Diversité et Identité Culturelle en Europe 

64 

aprobată prin decret domnesc de Ministerul instrucțiunii publice și al Cultelor 
pentru toate școlile de amândouă sexele din țară, în urma avisului consiliului 
permanent cu No. 1148 din 1875, Iulie. Edițiune nouă. București: Editura 
librăriei SOCEC&COMP, 7 Calea Victoriei, 7. 

MANLIU, I., 1894, Gramatica istorică și comparativă a limbii 
române pentru cursul superior, București: Lito-tipografia Carol Gӧbl, 16, 
Strada Doamnei, 16. 

MASSIM, I. C., 1854, Elemente de gramatică rumână, București: 
Tipografia Colegiului. 

MIHELTIANU, N. I., 1866, Gramatica română pentru clasea II, poporală 
și normală, lucrată după o sistemă nouă, Sibiu: Tipografia archidiecesană. 

MUNTEANU, Gavril I., 1870, Gramatica română (aprobată) pentru 
clasele gimnaziale inferioare. Partea Formaria, a treia edițiune, Brașov: 
Tipografia Rӧmer&Kamner. 

NĂDEJDE, Ioan, 1884, Gramatica limbii române. Fonetica, 
etimologia, sintaxa și istoria limbii pentru clasele liceale, după lucrările lui 
Diez, Cipariu, Hâjdău, Lambrior, Iași: Editura Librăriei P. C. Popovici. 

NEAGOE, Ștefan, 1869, Gramatica română elaborată după T. 
Cipariu și G. Munteanu pentru uzul școlilor primare, Bârlad: Tipografia 
Associatiunei „Unirea”. 

PANĂ, N., 1882, Curs practic de Gramatica limbii române pentru uzul 
claselor inferioare de licee și gimnazii, Bârlad: Imprimeria George Cațafanu. 

PHILIPPIDE, Alexandru, 1897, Gramatica elementară a limbii 
române, Iași: Editura Librăriei ISR. KUPERMANN. 

PLATON, Constantin, 1851, Manual de gramatică românească 
întrebuințată în Moldova, pentru școlile publice, de conciliul școlactic, 
prelucrată de…, profesor la școala publică din Bacău. A doua edțiune, 
revizuită, copiată și din nou înorânduită. SINTACSA, ORTOGRAFIA, 
PROSODIA. Iași: Tipografia Româno-Franceză. 

Pop 1839, Gramatica românească primită în clasurile de începători ale 
școalelor Publice, a patra ediție, București: Tipografia Colegiului Sf. Sava. 



Diversité et Identité Culturelle en Europe 

65 

POP, Ioan, 1835. Gramatica rumânească tipărită cu cheltuială din 
Casa școalelor Publice și primită în Clasurile de începători. București: 
Tipografia lui Eliade. 

PUȘCARIU, Ilarion, 1875, Limba maternă. Curs metodic de 
gramatică românească pentru Institutele pedagogice și clasele poporale 
române, Sibiu: Tipografia Archidiecesană greco-ortodoxă. 

RĂDULESCU, Ion Heliade, 1828, Gramatica românească, dată la 
tipar cu cheltuiala D. Coconului Scarlat Roset, Sibiu.  

RĂDULESCU, Ion Heliade, 1980, Gramatica românească. Ediție și studiu 
critic de Valeria Guțu Romalo, București, Piața Scînteii, 1: Editura Eminescu. 

SĂULESCU, Gheorghe, 1834, Gramatica românească pentru clasele 
elementare, Iași: Tipografia Mitropoliei. 

ŞCOLERIU, Toader, 1789, Lecțione, adecă cuvîntare, scoase de la 
întîie parte a gramaticii... În tipografie ce politicească, În tîrgul Ieșului. 

SLAVICI, Ioan, 1914, Gramatica limbii române. Partea I Etimologia, 
București: Minerva. 

STAICU Călugărul, 1667-1669, Gramatica slavo-română, sfârșitul 
secolului al XVII-lea. (copii ale fragmentului de gramatică a lui Staicu se 
păstrează în manuscrisele 312 și 3473 din Biblioteca Academiei). Tâlcuirea 
sau arătarea gramaticii slavonești a învățătorului Staicu de la Școala de 
slavonie din Târgoviște. 

STILESCU, V., 1863, Elemente de gramatică română pentru clasele 
III și IV primare, lucrată după programul adoptat pentru aceste clase. Ediția a 
șaptea, București: Imprimeria Statului. 

SUCHIANU, I., 1895, Gramatica limbii românești, cu bucăți din 
autorii români moderni (cu exerciții de Lectură, Recitațiuni și Analiză 
Etimologică) pentru uzul clasei I secundare, București : Tipografia Curții 
Regale, F. Gӧbl FII, 19, strada Regală, 19. 

TEMPEA, Radu, 1797, Gramatică românească alcătuită de…, 
directorul Școlelor Neunite Naționalicești prin Marele Principat al 
Ardealului, Cu slobozenia celor mai Mari, Sibiu: Tipografia lui Petru Bart. 

TIKTIN, H., 1891, Gramatică română pentru învățământul secundar. 
Teorie și practică, I. Etimologia. Iași: Editura Librăriei școalelor Frații Șaraga. 



Diversité et Identité Culturelle en Europe 

66 

VĂCĂRESCU, Ienăchiță, 1787, Observații sau băgări dă seamă, 
asupra regulelor și orânduealelor grammaticii rumânești, adunate și alcătuite 
de dumnealui…, tipărită acum întru al doilea rând, în Viena Austriei 
(Râmnic- Episcopia Râmnicului), 1787. 

General bibliography 
Ionașcu, Romulus, 1914, Gramaticii români. Tractat istoric. Despre 

evoluțiunea studiului gramaticei limbei române de la 1757 până astăzi, Iași: 
Editura Institutul de Arte Grafice N. V. Ștefăniu & Co. 

Dictionaries and grammars compiled by teams of specialists  
***DER 2007. Dicționarul etimologic al limbii române, 2007, (coord. 

Alexandru Ciorănescu). Ediție îngrijită și traducere din limba spaniolă, de 
Tudora Șandru Mehedinți și Magdalena Popescu Marin. București: Editura 
Saeculum I. O.  

***GLR 1954A. Gramatica limbii române, vol. I (Redactor 
responsabil Dimitrie Macrea), 1954. București: Editura Academiei Republicii 
Populare Române. 

***GLR 1954B. Gramatica limbii române, vol. al II-lea (Redactor 
responsabil Dimitrie Macrea), 1954. București: Editura Academiei Republicii 
Populare Române. 

***GLR 1963. Graur, Alexandru, Avram, Mioara, Vasiliu, Laura, 
Gramatica limbii romîne, 1963. Ediția a II-a, revăzută și adăugită. București: 
Editura Academiei Republicii Populare Romîne. 

***GLR 1966A. Graur, Alexandru, Avram, Mioara, Vasiliu, Laura, 
Gramatica limbii române, vol. I, (ediție revăzută și adăugită), 1966. 
București: Editura Academiei Republicii Socialiste Române. 

***GLR 1966B. Graur, Alexandru, Avram, Mioara, Vasiliu, Laura, 
Gramatica limbii române, vol. al II-lea, (ediție revăzută și adăugită), 1966. 
București: Editura Academiei Republicii Socialiste Române. 

Online bibliography 
COBEȚ, Doina, „Articolul în gramaticile românești din secolele al 

XVIII-lea și al XIX-lea”. BDD-A1300 – 2002-2003 Editura Academiei 
Provided by Diacronia.ro for IP 82.76.43.218 (2019-07-02 17:58:16 UTC). 
http://alil.academiaromana-is.ro/wp-content/uploads/2012/05/Articolul-în-
gramaticile-româneşti.pdf accessed January 2022. 



 

67 

THE ROLE OF SUFFIXATION  
IN ENCODING HIGHEST/LOWEST INTENSITY  

IN ROMANIAN AND SPANISH
 
 

Violeta BUTISEACĂ 
“Ovidius” University of Constanța 

dulce_vio@yahoo.com 
 
 

Abstract 
Any theoretical analysis of a fragment of reality is carried out by means of 

abstract models and aims to capture the specificity of a phenomenon. Theorising may 
nevertheless prove insufficient if its descriptive analysis is not doubled by the 
establishment of regularities, so that the current state of the phenomenon and its 
subsequent evolution may be explained. This general framework also includes 
linguistic intensification, which reveals one’s permanent need to evaluate everything 
that enters one’s sphere of perception: objects, beings, states, processes etc. The 
means of expressing “intensity” are most diverse and, implicitly, sensitive to any 
type of nuancing of the speaker, because it uncloses the shape its mental 
representation socially takes. 

This paper aims to highlight a certain aspect in the complex act of evaluation, 
namely expressing highest/lowest intensity by means of suffixes. The study relies on 
the analysis of two modern related languages, Romanian and Spanish, and the corpus 
has been essentially selected from the most modern form of human communication, 
the computer-mediated one. 

Keywords  
Electronic communication, blog, intensity, suffixation, diminutive, augmentative. 
 

1. Electronic communication 
In today’s society, marked by strong technological progress and 

sociological changes, more and more researchers signal the existence of a new 
type of communication, namely ‘electronically-mediated communication’1. 
The new communication pattern seems to meet (post)modern man’s need to 

 
1 David Crystal, 2010, p. 415. 
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selectively express ideas, by creating a mixed discourse that identifies with 
“neither oral nor written discourse”.2 

In the article “Aspecte fatice în comunicarea mediată de computer”, 
Raluca Amza mentions the existence of two communication types favoured 
by the internet: online and offline.3 In terms of the form of interaction, Ionuț 
Pomian distinguishes between “dialogic” electronic communication and 
“monologic” one (blogs, electronic publications).4 In this paper, we shall 
mainly refer to monologic (offline) communication via blogs. 

Although it generally takes a long time for a means of communication 
to spread to every corner of the world, blogs seem to have defied this rule and 
they have expanded in just a few years. In this regard, the researcher Dorina 
Guțu states that, in less than seven years, the term blog “has become a 
dictionary entry worldwide”.5 Initially, there was the term weblog, coined by 
Jorn Barger in 1997, by associating the words “web” and “log”. Later, Peter 
Merholz shortened the phrase “we blog” and that is how “blog” emerged.6    

As regards the definition of the term, David Crystal states: 
“A blog (a shortened form of weblog) is a personalized web page 

where the owner can post messages at intervals and can receive comments 
from readers. Many blogs are personal diaries, ranging in length from brief 
notes to extended essays; many are on topics of general interest or concern, 
such as a hobby or political issue”.7 

It is important to mention that at the moment there is no theme or field 
that is not a source of inspiration for blog creators. Mihaela Moraru Stancu 
points out the increasing desire of contemporary people to confess, to debate 
topics of public interest, to promote themselves, their daily life or their own 
business.8 They are both personal and group in nature. A special category is 
that of corporate blogs belonging to firms, companies or organisations. The 

 
2 David Crystal, 2010, p. 415. 
3 Raluca Amza, 2009, p. 201. 
4 Ionuț Pomian, 2009, p. 140. 
5 Dorina Guțu, 2007, p. 29. 
6 Ibidem. 
7 David Crystal, 2010, p. 415. 
8 Mihaela Moraru Stancu, 2018, p. 135. 
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examples we have selected are from all types of blogs, mainly the personal 
ones, which are strongly marked emotionally.  

 

2. Suffixation 
According to Adriana Stoichițoiu-Ichim in Vocabularul limbii române 

actuale, suffixation ranks first among the internal means of vocabulary enrichment: 
“Affixation is characterised by maintaining suffixation in top position 

– in terms of quantitative and qualitative importance – and by strongly 
increasing prefix derivatives.”9 

The researcher claims that the wealth and diversity of suffixal 
formations “brings Romanian closer, structurally speaking, to contemporary 
French”.10 We can widen the scope of applicability, as the same suffixal 
“wealth” is also present in contemporary Spanish. However, not all suffixes 
can capture intensity differences.  

Although attaching a suffix to a base word is a widespread 
phenomenon, suffixes rarely acquire a superlative value in Romanian. In 
principle, suffix derivation is extremely rich in Romance languages, because 
the mechanism of suffixation used to be highly productive in both cultivated 
and popular Latin. But, in the case of diminutives and augmentatives, the 
issues are different due to the particular logico-semantic meaning and to the 
special forms – intensity is rendered less by suffixes and more by infixes (-l; 
-k-): homunculus, grandiculus.11 

Some means specialise only in encoding linguistic intensity (e.g. 
Rom. suffix isim/Sp. -ísimo), while others may also acquire additional, 
connotative nuances, such as depreciative (e.g. Sp. ricachón, Rom. “bogătan” 
‘filthy rich’). 

Unlike Romanian, Spanish is characterised by a frequent use of 
suffixation with a view to rendering the highest intensity. Thus, there are 
suffixes such as -ísimo (prototypical) or various forms taken from among 

 
9 Adriana Stoichițoiu-Ichim, 2007, p. 8. 
10 Adriana Stoichițoiu-Ichim, 2007, p. 19. 
11 As regards popular Latin, the referential study of F. T. Cooper, 1895/1997, Word 
Formation in the Roman Sermo Plebeius, New York: 1895, is still valid. 
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diminutives or augmentatives: -azo/-aza, -ada, -ito etc., which many linguists 
refer to as “appreciative”. José Alberto Miranda also uses the terms affective 
or expressive to describe this type of suffixes and, in defining them, points 
out the strong implications they have in terms of the meaning of the base: 
“alteran de modo fundamental (y no marginal) el significado de la forma 
básica a la que se añaden”.12 The semantic input is what differentiates them 
from the so-called “non-appreciative” suffixes. 

In Spanish, suffixation with superlative value is reflected at the level 
of all four basic grammatical classes sensitive to the phenomenon of 
intensification: the adjective, the verb, the adverb, but mainly the noun: 

“En este sentido, debemos recordar que la sufijación apreciativa 
actúa fundamentalmente sobre bases nominales.”13 

Noun: casa > casona; golpe > golpazo etc. 
Adjective: cobarde > cobardón; Bueno > buenazo etc. 
Verb: bailar > bailotear; apretar > apretujar etc.  
Adverb: abajo > abajote; cerca > cerquita etc.   
The idea is enforced in the GDLE, according to which: 
“En español, como en las demás lenguas romanicas, la segunda 

caracterización vale de modo general para la lengua como sistema de 
posibilidades; pero, de hecho, tales lenguas rentabilizan mucho más la 
sufijación homogénea en la derivación nominal que en la verbal (tanto en el 
número de sufijos disponibles como en el grado de productividad de los 
mismos) y, dentro de la nominal, más en la derivación sobre sustantivos que 
sobre adjetivos.”14 

What also draws one’s attention when it comes to this type of suffixes is 
that they are the only ones which cannot change the grammatical class of the base: 
Sp. adv. cerca (“aproape” ‘close’) > adv. cerquita (“foarte aproape” ‘very close’), 
as it also happens in Romanian with most diminutives and augmentatives. 

Another important aspect that should be discussed is the fact that 
“appreciative” suffixes often develop, in parallel, additional nuances. Thus, 

 
12 José Alberto Miranda, 1994. p. 102. 
13 José Alberto Miranda, 1994. p. 113. 
14  GDLE, tomo 3, p. 4334. 
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they may give positive or negative connotations to the base but may also 
function as intensifiers. With nominals, they often influence the size 
(casona/casita), and with adjectives they function as attenuators or 
intensifiers of a feature (grandezuelo/grandón, grandote). Repercussions also 
occur in the case of verb bases, as they may nuance iterative, frequentative or 
intensive actions: pisotear = pisar + iterative action + intensity. 

Manuel Seco distinguishes between sufijos significativos 
(‘significant’/ ‘with higher semantic contribution’) and sufijos apreciativos 
(‘appreciative’).15 The difference is inductively signalled by the researcher, 
starting from an actual situation. The examples suggested are the words 
cantante (cantar + suff. -ante) and jardincito (Jardin + suff. -cito). Cantante 
designates the agent (“the person who performs the action denoted by the verb 
base”), “una noción que se añade a la noción expuesta en la raiz”. In the 
second case (jardincito), the suffix -cito points to the size of the garden (“a 
smaller garden”). It illustrates some quantitative information and, at the same 
time, the speaker’s emotional involvement.16 

According to the cited scholar, the semantic contribution is much 
higher in the first case than it is in the second, when the speaker’s need for 
expressiveness also arises. Furthermore, the linguist points out that 
“significant” suffixes change the grammatical class of the base, unlike the 
“appreciative” ones: 

“Los primeros convierten una palabra en otra distinta, incluso en una 
palabra de distinta clase; con los segundos la palabra sigue siendo la misma, y 
el empleo de ellos obedece a la voluntad libre del que habla en ese momento.”17 

In this paper, we shall focus on the second type of suffixes, namely 
the “appreciative”, because they are the most sensitive to intensity changes.  

Manuel Seco includes diminutival and augmentative suffixes in the 
category of “appreciative”. In general, when attached to a nominal, they 
influence size (e.g. Sp. piedrita = “piedra pequeña”), and next to an adjective 
or adverb they point out differences in intensity (e.g. Sp. poquito = “bastante 

 
15 Manuel Seco, 1996, p. 318.  
16 Manuel Seco, 1996, p. 319. 
17 Ibidem. 
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poco”). These values are influenced by the speaker’s emotional involvement, 
often materialised in empathy or antipathy. Thus, as Manuel Seco says, mi 
hermanito may mean both “my younger brother” and “my dear brother/that I 
care about”, and sometimes this nuance may dominate18. In Romanian, 
diminutival suffixes may also have additional connotative values, in the 
hypocoristic sense, and depreciative ones, in proportions that are hard to 
quantify. Doctoraș ‘small doctor’, ingineraș ‘small engineer, profesoraș 
‘small teacher’ may mean “a nice young person who has that respective 
profession” but also “inexperienced” or “of low social value”. Similarly, 
augmentatives may induce not only the idea of “size” but also that of 
“disproportionate”, “inadequate” etc.: căsoaie ‘big house’, muieroi ‘big woman’.19 

In other situations, the diminutive functions as intensifier. The 
structure me levanté tempranito (adverb + diminutival suff. -ito) is equivalent 
to me levanté bien temprano (‘I woke up very early’).20 

The idea is also supported by the NGLE, which points out that 
diminutives function as intensifiers when they combine with adjectives, 
adverbs or adverbial phrases, but with different nuances. While calentito is 
equivalent to “muy caliente” (‘very hot’), the meaning proposed for 
grandecito is “relativamente grande” (‘relatively large’). Instead, the adverb 
cerquita and the adverbial phrase de mañana render the highest intensity: 
cerquita = “very close”, de mañana = “very early”.21 

Augmentatives are the second class of suffixes sensitive to differences 
in intensity. Manuel Seco associates this category with the pejoratives 
(despectivos) due to the nuances attributed to them. However, one cannot 
equate the two, since some diminutives also have negative values (as in the 
case of abogadillo, an example proposed by the researcher himself)22. As 
regards the augmentatives, the NGLE refers to “positive connotations”, as is 
the case of such nouns as notición, peliculón, as well as to “negative 

 
18 Manuel Seco, 1996, p. 319. 
19 Cf. P. Gh. Bârlea, 2013, p. 228. 
20 Manuel Seco, 1996, p. 320. 
21 NGLE, p. 169.  
22 Manuel Seco, 1996, p. 320. 
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connotations”, for example, augmentatives used to denote parts of the body: 
barrigón, narizón etc. Thus, the noun novelón may designate an extraordinary 
novel, which is very well written, and also an extensive, large, very 
complicated work. In the former situation, its augmentative value is pushed 
into the background. 23     

Further below, we shall investigate the behaviour of the main suffixes 
used to encode the highest/lowest intensity in Romanian and Spanish. 

 
 Suffixes common to both languages: 
 Rom. -ISIM; Sp. -ÍSIMO 
A suffix ‘borrowed’ from cultivated Latin, following the model of the 

other Romance languages, not typical of our traditional grammatical system, 
is -isim, added to an adjective/adverb (e.g. rarisim ‘very/extremely rare’, 
importantisim ‘very/extremely important’).24 Georgeta Ciompec details the 
status of the suffix and includes it in the category of intensifiers with emphatic 
values, specific, however, to cultivated language only25. The researcher also 
mentions that it usually accompanies adjectives, but, due to their frequent 
adverbialization, “it passed on to (modal) adverbs as well”26. We have found 
it used only once in the Romanian corpus, in a blog of a cultural magazine, 
which confirms its special status: 

(1) Rom. “Cu Brâncuși inexistent în licitațiile românești (și, oricum, 
tranzacționat pe piața internațională cu zeci de milioane de dolari, mult peste 
lichiditatea totală existentă pe piața de artă de la București), cu Ghenie aflat 
la primii pași pe piața internă, cu Brauner rarisim și reprezentat doar cu 
lucrări de tinerețe, licitațiile românești sunt, încă, dominate de clasicii școlii 

 
23 NGLE, p. 170. 
24 In Structura morfologică a limbii române contemporane, the authors claim that “the 
language of educated people is acquainted with a few superlatives (with an absolute 
meaning) built in a different manner than our linguistic system requires”. As we can see, -
isim is regarded as an isolated phenomenon, which does not capture a specific trait of 
Romanian. Cf. Iorgu Iordan, Valeria Guțu Romalo, Alexandru Niculescu, 1967, Structura 
morfologică a limbii române, București: Editura Științifică, p. 114. 
25 Georgeta Ciompec, 1985, p. 184. 
26 Ibidem. 
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românești de pictură: Nicolae Grigorescu, Nicolae Tonitza, Theodor 
Aman, Ștefan Luchian.” (‘As Brâncuși is non-existent in Romanian auctions 
(and, anyway, traded on the international market with tens of millions of 
dollars, far above the total liquidity existing on the art market in Bucharest), 
Ghenie is taking the first steps on the internal market and Brauner is an 
extremely rare presence and is only represented by his early works, Romanian 
auctions are still dominated by the classics of the Romanian school of painting: 
Nicolae Grigorescu, Nicolae Tonitza, Theodor Aman, Ștefan Luchian.’) 
(https://blog.revistacultura.ro/2017/01/23/2016-pe-piata-de-arta-din-romania-
de-nicu-ilie/) 

In Spanish, the equivalent suffix, though specialised as a marker of 
the highest intensity, is -ísimo (e.g. guapísimo). The inflectional superlative 
in Latin disappeared during the transition to Romance languages and was 
replaced by periphrastic forms. Later, it was reintroduced via scholarly 
channels in Italian, Portuguese and Spanish. Emilio Alarcos Llorach refers to 
a widespread use of the suffix starting with the 16th century:   

“Se ha generalizado desde el siglo XVI una formación equivalente del 
latín, cuyo uso es hoy muy vivo.”27 

In Spanish, the expressive power of the suffix -ísimo is clearly greater 
than the prototypical analytical construction with muy. Una mujer muy 
hermosa allows a value judgement with a degree of subjectivity that is lower 
than in una mujer hermosísima.28 According to Manuel Seco, -ísimo is an 
“appreciative” suffix “que expresa intensidad”.29 The NGLE includes it in the 
category of suffixes indicating “grado extremo”, alongside of -errímo/-erríma.30 
In this regard, the NGLE explains that synthetic constructions cannot be 
associated with the other superlative forms, as they behave differently: 

 
27 Emilio Alarcos Llorach, 2000, p. 85.  
28 Ana Serradilla Castaño, 2005, p. 362. 
29 Ibidem. 
30 NGLE, p. 137. 



Diversité et Identité Culturelle en Europe 

75 

“ […] no presentan en el español actual las propriedades que 
caracterizan sintácticamente a los demás superlativos, sino que se comportan 
como adjetivos de grado extremo o elativos.”31  

It is important to study the suffix -ísimo in such forms as primero 
(primerísimo) or mismo (mismísimo) as well. In Romanian, they are 
incompatible with degree markers (*foarte primul ‘very first’, *foarte 
chiar/același ‘very the same’). We have selected a relevant example in 
Spanish from our corpus:  

(2) Sp. “El mismísimo John Malkovich en persona” 
(https://www.davidbarbero.com/2010/05/19/el-mismisimo-john-

malkovich-en-persona/) 
In the case of adverbs ending in -mente, the suffix is added to the 

adjective base in the feminine (facilísimamente),32 as we can see below:   
(3) Sp. “Se pone el ojo como un oso panda, pero con un algodón 

mojado (yo lo mojo en agua del grifo), se retira el producto facilísimamente.” 
(http://eldiariodemarian75.blogspot.com/2013/05/favoritos-mayo.html) 
The situations in which -ísimo is attached to a noun base are much 

rarer. In this case, it may point to the extreme degree (campeonísimo) or may 
acquire “connotaciones burlescas”.33 We have identified such a case in our 
corpus, with the nominal placed between inverted commas in order to 
attenuate the ironic, burlesque nuance:  

(4) Sp. “El año pasado os enseñaba (aquí y aquí) el regalo que 
preparé a mi ‘maridísimo’ por su cumpleaños.” 

(http://milcosasmaravillosas.blogspot.com/2013/03/un-regalo-muy-
molon.html?m=1)  

We should keep in mind that it is usually attached to an adjectival or 
adverbial base: 

- Adjectival base: 
(5) Sp. “En Almería hay productos de altísima calidad, y cuenta con 

muchas recetas propias que harán las delicias de todo el que las pruebe.” 

 
31 Ibidem. 
32 NGLE, p. 137. 
33 NGLE, p. 138. 
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(https://www.mochileandoporelmundo.com/donde-comer-en-almeria-tapas/) 
- Adverbial base: 
(6) Sp. „¡Feliz Navidad! Espero que estéis pasando unos días estupendos 

con vuestros seres queridos y que disfrutéis muchísimo de estas fiestas.” 
(http://www.allthatshewantsblog.com/search?updated-max=2019-

01-08T08:30:00%2B01:00&max-results=3&start=6&by-date=false) 
As regards the suffix -érrimo/-érrima, it is attached to adjectives 

which include the consonant r in the last syllable: misérrimo (mísero), 
celebérimo (célebre), taken directly from Latin.34 Some adjectives also allow 
the suffix -ísimo (negrísimo, pobrísimo etc.), which competes with -érrimo, 
increasingly poorly represented “igualmente válidos y aceptados en la norma 
culta”.35 Things are not the same in the case of forms such as misérrimo or 
libérrimo which do not allow substitution (*miserísimo; *librísimo), 
according to the DPD.36 

The use of the suffix is limited and strictly regards the cultivated 
register, which has been pointed out by Emilio Alarcos Llorach: “Son muy 
cultos los superlativos que adoptan el sufijo /érrimo/”.37 This is probably the 
reason why we have not found it in our corpus.  

 
 Suffixes specific to the Spanish language 
 Sp. -ÓN, -ONA 
It is a suffix used in contemporary Spanish both with an augmentative 

value and to connote various nominals negatively or positively. In this regard, 
the NGLE specifies that when it does not contextually entail a particular 
nuance, the resulting derivative shows intensity, even abundance or excess: 

“En general, cuando el adjetivo de la base no está orientado hacia 
alguna valoración particular, el derivado obtenido denota intensificación, y 
a menudo también abundancia o exceso.”38  

 
34 DPD, s.v. -érrimo -ma; In cultivated Latin, the 1st group adjectives in -er had a problem 
with the presence/absence of -e during case inflection: pulcher, -chra, -chrum “frumos, -oasă, 
-os” (‘beautiful’) vs tener, -a, -um “tânăr, fraged, -ă” (‘young/gentle’). Therefore, in late and 
popular Latin, not only did these subtypes unify by simplification, but they also started to compete 
with the usual forms in Romance languages; cf. N. I. Barbu; Toma Vasilescu, 1958, p. 37. 
35 DPD, s.v. -érrimo -ma.  
36 DPD, s.v. -érrimo -ma.   
37 Emilio Alarcos Llorach, 2000, p. 85. 
38 NGLE, p. 170. 
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The NGLE also draws attention to the lexicalised noun forms, which 
do not actually fall into the class of augmentatives, because they acquire a 
different meaning. Examples such as cinturón (cintura + -ón) or jarrón (jarro 
+ -ón) are put forth. Thus, by attaching the suffix to the noun cintura, which 
means ‘waist’, it comes to designate the object around the waist, ‘the belt’, 
and is lexicalised as such. Jarrón means ‘vase’ and here we may speak about 
a semantic restraint, ‘a certain type of jug’ (jarra = ‘jug’). Although, 
generally, they are no longer perceived as augmentatives, the DLE 
acknowledges this nuance in some of them (e.g. jarrón).39    

We have made these clarifications because, in our Spanish corpus, we 
have encountered at least one similar example in which a lexicalised noun, 
which originally has an augmentative suffix attached to it, suggests the 
highest intensity: 

(7) Sp. “Nada me impide, después de la comilona, terminar de buena 
gana tomando un gintonic en el Café Belén. Bien preparado como mandan 
los cánones.”  

(https://www.elmundo.es/blogs/elmundo/atodanoche/2010/02/08/los
-arbitros-como-el-gastromaquia-de.html) 

Comilona is a noun marked [+ colloquial] and denotes “comida muy 
abundante y variada”.40 It may be translated into Romanian as “o masă foarte 
îmbelșugată” ‘a very plentiful meal’.  

 
 Sp. -AZO, -AZA 
Another means used to render the highest intensity is -azo, a 

polysemantic suffix, as presented by the DLE.41 In today’s language, it is 
often used as an augmentative showing exaggeration, both qualitatively and 
quantitatively. If -ón/ona functions as intensifier mainly when added to 
adjectival bases, -azo/-aza frequently acquires this value when it accompanies 
a noun. Typically, it does not add pejorative values to the base, except when 
it “expresa exceso o desmesura; en tales casos predomina la connotación 
peyorativa”.42 In the examples we have identified, it is in all situations associated 
with a nominal base, to which it attributes a positive superlative value: 

 
39 DLE, s.v.  jarrón.  
40 DLE, s.v. comilona.  
41 DLE, s.v. -azo, za. 
42 NGLE, p. 170. 
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(8) Sp. “¡Una obra de arte! Otra vez Juanfer Quintero marcó un 
golazo imitando al que le hizo a Racing.”  

(https://monimega.com/blog/2019/02/15/video-juanfer-tambien-esta-
loco-quintero-metio-otro-golazo-para-river-en-rosario/) 

(9) Sp. “Pero si una amiga te cuenta que tiene pelazo desde que 
cambió de champú, es probable que ese mismo día lo tengas en tu ducha.” 

(https://www.maidertomasena.com/social-proof/) 
The first example refers to a goal scored during an excellent, 

unforgettable football match and its reference point is the qualitative level. In 
the second case, both quality and quantity may be referred to. Pelazo may 
denote strong, shiny hair and also thick hair.   

It is also important to note that the suffix takes on the gender of the 
word to which it is attached. In the examples above, -azo is added to 
masculine nouns: golazo, pelazo. Things change with the noun piernaza 
(feminine in Spanish, masculine in Romanian: ‘picior’ ‘leg’), when -azo 
becomes -aza:   

(10) “La moda obliga a lucir piernaza para el minivestido”  
(https://www.telva.com/2009/02/13/estarguapaespeciales/1234521695.html) 
 
 Sp. -ITO, -ITA 
The linguist Albelda Marco includes some diminutives, among which 

the suffix -ito stands out, in the category of intensifiers.43 Another researcher 
who identifies this nuance of the morpheme is González Calvo, in the 
example ponte aquí, cerquita.44 As far as we are concerned, we have found a 
similar situation in our corpus:   

(11) Sp. “Hoy he pasado mi primera resaca en México tirado al sol 
en la playa de Akumal, otra de las magníficas playas de la Rivera Maya que 
está cerquita de Playa del Carmen.” (https://viajeronomada.com/resaca-en-
la-playa-de-akumal/) 

In Syntaxe de l’espagnol moderne, the superlative value of -ito is 
attributed to its affective use in colloquial speech. The derivatives that include 
the suffix may be qualifying adjectives (in most cases) and other parts of 
speech, including adverbs like lejitos, prontito, despacito, poquito etc. Its use 
is however incompatible with adverbs of manner ending in -mente.45 It is 

 
43 Albelda Marco, 2005, p. 76. 
44 José Manuel González Calvo, 1984, p. 176. 
45 Vezi Jean Coste, Augustin Redondo, 1965, p. 14. 
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interesting to note that there are situations in which the suffix is attached to a 
base preceded by another intensifier. It is the case of muy, which is added to 
the adverb cerquita in the example below: 

(12) Sp. “La Navidad está muy cerquita ya, y me puse a pensar en 
una opción de regalo que sume el origami a la decoración del hogar.”  

(https://www.pinterest.com/pin/232920611962349262/) 
In Romanian, the corpus has not revealed such situations, which 

allows us to say that this type of suffixation is not as productive. 
 
3. Final observations 
“Intensity” is a heterogenous category, whose status is defined 

according to linguistic and extralinguistic (psychological, logical etc.) 
criteria. Psychologically, the concept implies a generally subjective 
evaluation. Although there are somewhat similar ways of rendering the 
highest and lowest intensity in Romance languages, suffixation is well 
represented only in Spanish. In Romanian, it is a non-specific device, hardly 
ever associated with the highest or lowest intensity. This is also determined 
by the fact that -isim, a prototypical suffix of encoding the highest value in 
Spanish, is very rarely chosen by the speaker, as it is perceived as a deviation 
from our linguistic system. Furthermore, augmentatives and diminutives, 
frequently used in both languages, do not render the absolute value in 
Romanian as they do in Spanish.   
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Abstract 
Partial interrogatives (PIs) are very well highlighted at morphological level 

and are marked by the occurrence of the interrogative word. Therefore, they are best 
represented in the didactic discourse. Among them, those formulated by means of 
the interrogative words ce? ‘what’, care? ‘who/which/what’ and cum? ‘how’ stand 
out, as they account for more than 90% of such occurrences. The partial 
interrogatives identified in the written didactic discourse are mainly remarkable 
through the particular cases they describe in Romanian, such as those with “non-
prototypical thematization”, the elliptical ones or those in association with other PIs 
or with various interrogative structures. 

Key words 
Partial interrogative, didactic discourse, interrogative word, emphatic stress, 

epistemic values. 
 
1. Defining features of PIs 
Partial interrogative structures are those interrogative structures by 

means of which the locutor requests that the allocutor produce an answer 
meant to specify a variable which is explicit in the question. In this regard, the 
interrogative word, which is the distinctive element of partial interrogations, 
is of great importance.  

At the morphological level, partial interrogations are marked1 by the 
occurrence of interrogative pronouns or pronominal adjectives such as cine? 
‘who’, ce? ‘what’, care? ‘which/who/what’, câți? ‘how many’, al câtelea? 
‘which (number)’. Alongside of these, there is also a significant series of 

 
1 GAR, vol. II, p. 37. 
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adverbs with interrogative value: unde? ‘where’, când? ‘when’, cum? ‘how’, 
cât? ‘how much’. The adverbial phrase de ce? ‘why’ is another important 
occurrence in the text corpus analysed. 

Unlike total interrogatives, which may expect a single correct answer, 
partial interrogations are known as open-ended questions. But, even in PIs, 
there may be formulations which are constraints of the interrogation, which, 
at the semantic-pragmatic level of interrogations, corresponds to an 
unexpected answer, thus they are closed-ended answers. This class of partial 
interrogatives includes those formulated by means of cine?, ce?, care?, 
unde?, când?, because the correct reply the allocutor may offer is restricted 
to a unique context.   

In other words, an important feature of PIs is that, through the 
interrogative word, the answer is semantically restricted and, depending on 
the locutor’s intention, any sentence constituent may be considered.  

Another characteristic of these structures is the standard word order, 
with the occurrence of interrogative elements in initial position, which leads 
to an intonational matrix with a descending line2. If the locutor wants to add 
an affective mark to it, the interrogative word is placed at the end of the partial 
interrogative structure. 

Although the typical PI pattern is that of syntactic structures constructed 
with a single interrogative word, the analysed text corpus also includes deviations 
from this model. These are the multiple interrogatives, built by means of two 
juxtaposed or copulative coordinate interrogative words. 

 

2. Statistical considerations 
Partial interrogatives come first in our text corpus in terms of the 

number of occurrences, perhaps also because they are the most clearly defined 
as a specific typology, given the typical “interrogative words” and, obviously, 
their thematized placement, in most cases.  

More specifically, there are 572 PIs out of the total of 799 
interrogatives, which represents 70.33% of the selected corpus. We should 

 
2 GALR, vol. II, p. 33. 
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say that we have also included the few examples of indirect interrogative 
structures (4 occurrences) and the quite wealthy series of structures with non-
interrogative syntax, represented by 103 items, i.e. 18.10% of the total. They 
are actually assertions, even though within the written didactic discourse we 
have studied, namely in textbooks, they almost invariably occur in the 
“Questions” section. Therefore, the number of interrogations proper should 
be reduced to 468 units.   

Of the initially selected total, 212 occurrences, i.e. 37.06%, contain 
the interrogative pronoun ce, bearer of interrogative emphasis and indicator 
of the constituent that needs to express the element identified in the expected 
answer. Naturally, we have included simple formulas here as well as those 
preceded by various prepositions (cu ‘with’, de which combined with ce 
means ‘why’, în ‘in’, la ‘at’, pentru ‘for’, prin ‘through’ and so on).  

Then there are the partial interrogations with the key element care. 
These structures total 160 partial interrogative units, including the forms 
preceded by prepositions (cu, despre ‘about’, la, pentru etc.). When the time 
comes, we will show that some of these constructions fall into the 
abovementioned subtypes only formally, for those particular pronouns are 
actually part of constructions and syntagms that make up phrases or 
compound prepositions belonging to a completely different semantic-
morphological area: în ce fel? ‘in what way’ is, in fact, the phrasal 
correspondent of cum? ‘how’, so it should come under the category of 
adverbs (interrogative-relative adverbial phrases, in our case), whereas în ce 
măsură ‘to what extent’ may be the logico-semantic equivalent of the adverbs 
cât? and cum?, with equal chances of discursive-pragmatic confirmation.   

The following types of “interrogative words” – defining for PI 
structures – are less represented in the text we have researched. The 
interrogative pronoun/adjective cine? occurs only 12 times, 8 of which in the 
Nominative, having the syntactic function of Subject, and 5 – in the Dative 
(cui? ‘to whom’), functioning as Indirect Object, naturally. Statistically, they 
represent 3% of the total of questions in our texts, 1.7% in the Nominative, 
1.3% in the Dative.  
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Among the “interrogative words” that can be referred to as fertile in 
the organisation of PIs, we can mention only the interrogative adverb cum, 
used 141 times, i.e. 26.1% of the total of PIs, followed by cât?, merely 1.28%. 
Other interrogative markers of PIs, such as the adverbs unde?, când?, or the 
adverbial phrase de ce? as well as various inflectional forms of relative 
pronouns/adverbs (al câtelea? etc.) represent, each, below 1% of all 
structures inventoried here. 

From a statistical-quantitative perspective, double and triple 
occurrences, which are relatively frequent in the type of discourse we are 
investigating, are worth mentioning. We have not split them into separate 
units and, consequently, we have not calculated them separately, so we 
might say that the total number of PI prototypical structures is somewhat 
larger than aforementioned. We shall discuss several such examples at the 
appropriate moment. 

Quantitatively, our attention has been drawn by the preponderance of 
questions with such interrogative terms as care? and ce?, with their 
inflectional and phrasal variants, to the detriment of those built by means of 
cine?, which are extremely poorly distributed. Given their semantic-
pragmatic role of directing the nature of answers and of generally configuring 
the framework of interpretations for which those particular questions are 
asked, we might say that the authors of those texts are more interested in 
“things” than in “people”  

The questions concerning phenomena, processes, realia data, 
stimulate, it is true, the development of personal judgements about what 
happens in the studied universe, about the parameters in which daily real and 
fictional life takes place, and less about who represents a human type, who 
behaves in a certain manner, who solves or complicates an existential problem 
and so on and so forth.   

On the other hand, we must admit that the number of “closed-ended” 
questions, typical of old didactic texts, which required simple, precisely 
configured information, irrelevant in the process of thinking stimulation and 
in the formation of feelings and attitudes of young receivers, has greatly 
decreased. Questions such as Când s-a născut Ion Creangă?” (‘When was 
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Ion Creangă born?’), “Unde a învățat carte?” (‘Where did he study?’) are 
fortunately very rare in texts nowadays. This explains the small number of 
questions starting with când? (1) and unde? (2). When they occur, they regard 
an issue that involves a personal interpretative response (“Unde a greșit 
fiecare [personaj]?” ‘Where did each [character] go wrong?’; “Când se 
declanșează criza de conștiință și cu ce consecințe?” ‘When does the 
conscience crisis start and with what consequences?’). 

 

3. Variables in identifying the constituent in PI 
formulation 
The term ‘identification’ seems to be the pivot of analysis of some 

partial interrogatives since their purpose is to select, on the syntagmatic axis, 
an element carrying a charge determinant in the formulation of the answer. 
Unlike total interrogatives, which are solely materialised in the 
verbal/nominal predicate, even when there is thematization of other 
constituents (Subject, Object, Adverbial etc.), PI structures contain a variety 
of possibilities, equal to the syntactic functions codified in descriptive 
grammars, except the syntactic Predicate. However, the latter may occur in 
some cases and in certain topically and emphatically well marked 
circumstances, in privileged position and main role in answer formation.  

 
3.1. Pronouns and pronominal adjectives 
The raison d’être of interrogative pronouns is exclusively that of 

lexico-grammatical markers of an interrogation3. Forming a lexico-
grammatical class with a relatively small inventory of units in Romanian, they 
function as variables4, in that, the referent to which they refer may change 
from one situation to another, producing superpositions of “animate/non-
animate” categories, for example, and aiming, in the formulated answer, the 
singular and the plural by the same form and with the same function. This 
behaviour is explained by the discursive reality, in that, an utterance built with 
prototypical interrogatives does not render, by substitution, the entity targeted 

 
3 Cf. GALR, I, p. 273; II, p. 36; GBLR, pp. 159 și 606; GLRG, p. 138. 
4 “...and never as deictics or anaphors”, cf. GBLR, p. 159. 
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(which is also valid for indefinite pronouns), but requests information about 
them. Regardless of whether or not the emitter knows the answer, the use of 
interrogatives with typical pronouns/adjectives places the dialogue in the 
sphere of “unknown/known” exchanges. 

Semantically, they require a qualitative assessment (cine?, ce?, care?) 
and a quantitative one (cât?, câtă? câți? câte?; al câtelea?, a câta?). 

 
3.1.1. The interrogative pronoun and adjective “care?” 
The most frequent of the anticipators characterising partial 

interrogatives in the written didactic discourse, as it appears in our statistics, 
is a qualitative assessment which is discursively bound in the structure it 
belongs to and valid for “± animate” references. 

The vast majority (about 97%) of the 160 PI occurrences constructed 
by means of the pronoun care? use it as centre of a mono-member group, 
which means that it functions as subject, anticipating a subject in the assertive 
answer expected. Basically, most of the interrogative structures of this kind 
comply with the scheme: 

Care + copulative verb + predicative (+ attributes, adverbials etc.). 
In such situations, the nominal in the predicative group has an 

anaphoric role, repeating some preceding information, because, otherwise, 
the interrogation would not make any sense: 

(1) “Care este finalitatea reală urmărită de aceste personaje?” (L12, 
223) (‘What is the real goal pursued by these characters?’) 

There is  also a marker of presupposition in this question, as the 
attribute “reală” points out that there may be/there is a seeming one, stated as 
such by those particular characters, in the text in discussion. On the other 
hand, we should assume that an assertion that precedes the question is about 
the “goals” of actions/discussions in which the characters are involved. 

The answer will be formulated in a standard, expected form, by an 
inversion of syntactic functions: 

[Finalitatea reală este x.] (‘The real goal is x.’), 
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where x replaces care logically and semantically but changes places 
with finalitatea, which is thematised. Naturally, the answer may also be 
formulated without this thematising movement:  

[X este finalitatea reală.] (‘X is the real goal.’) 
Sometimes, between the subject Care and the nominal predicate, 

another verb, a predicative one this time, is inserted. It belongs to the class of 
verba dubitandi, which are frequent in interrogative structures, as we have 
already shown: 

(2) “Care1/ credeți2/ că este metafora centrală a textului?1/” (N12, 31) 
(‘Which1/ do you think2/ is the central metaphor of the text?’) 

Here we are dealing with a partial interrogative in a complex sentence, 
in which the “phenomenon of intertwining the subordinate with the main 
clause” has occurred5. The interrogative word care moves from the 
subordinate to the beginning of the sentence, as a marker of the entire 
utterance, but it still functions as subject of the subordinate clause. 

There are many such examples whose common feature is that the 
governing verb, which is often the only constituent of the main clause, 
belongs to the semantic-pragmatic category of “weak” verbs – verba 
declarandi (a zice ‘say’, a spune ‘tell’, a afirma ‘state’ etc.), verba sentiendi 
(a vedea ‘see’, a auzi ‘hear’, a simți ‘feel’) and so on. In our corpus, it is the 
modal verbs (mainly a putea ‘can’) and some verbs of thinking (a crede think, 
a considera ‘consider’ etc.) that are more frequent in this position.   

(3) “Care1/ credeți2/ că este semnificația acestei «depersonalizări»?1/” 
(L12, 228) (‘Which do you think is the meaning of this depersonalisation?’) 

(4) “Care consideri că este motivul acestei transformări?” (C11, 166) 
(‘What do you consider to be the reason for this transformation?’) 

Sometimes, the interrogative pronoun care? forms a complex group: 
(5) “Care dintre cele două variante ți s-a părut mai realizată?” (C11, 

89) (‘Which of the two versions did you find more accomplished?’) 
(6) “Care dintre următoarele cuvinte au o dublă accentuare?” (L12, 

68) (‘Which of the following words has a double emphasis?’) 

 
5 Cf. GALR, II, p. 34. 
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There are situations in which the interrogative structure is reduced to 
the minimum number of constituents, which means it is still correct logically 
and grammatically, but is discursively elliptical. Naturally, such constructions 
are possible only in association with an assertive utterance that precedes or 
follows the PI structure: 

(7) “Care este aceasta?” (C10, 71) (‘Which one is that?’) 
Indeed, the context contains not one, but two complex assertive 

utterances, by which the recipient of the question is reminded that aceasta 
refers to the “desire/intention” of a certain character to enter into an 
advantageous marriage at any cost. 

Modalisation also occurs in this type of questions, sometimes directly, 
be means of the verb a putea ‘can/may’, which thus becomes the governor of 
an object clause (more rarely of a subject clause), hence – a partial 
interrogation within a complex sentence: 

(8) “Care ar putea să fie aceasta?” (C10, 159) (‘Which one might 
that be?’) 

Obviously, the interrogative word belongs to the subordinate clause. 
In other words, it transfers its interrogative function to the entire sentence. 

In other cases, modalisation occurs in the subordinate clause, by 
means of the same epistemic verb: 

(9) “Care1/ consideri2/ că ar putea fi rostul ei?” (C11, 88) (‘What1/ 
do you think2/ might be the point of it?’) 

As regards the “complex predicate” a putea + a fi in various types of 
interrogations, it should be mentioned that the referent in the expected answer 
might be the “boastfulness” in Master Manole’s reckless speech to the 
question asked by Prince Negru-Vodă. 

More simply, modalisation occurs in grammatical categories, more 
specifically, by using the presumptive or conditional for the verb-predicate of 
the sentence: 

(10) “Care ar fi consecințele pe Terra?” (C11, 139) (‘What would 
be the consequences on Earth?’) 

(11) “Care ar fi «treptele» acesteia?” (S12, 109) (‘What would be 
its stages?’) 
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In PI concatenations, the marker care occurs in different cases, hence 
with different syntactic functions, but sometimes the associations include 
other “interrogative words” as well: 

(12) “Care crezi că este motivul pentru care autorul a procedat 
astfel?” (C11, 98) (‘What do you think is the reason why the author did so?’) 

(13) “Care este motivul pentru care iadul este descris astfel și cui 
crezi că îi este el hărăzit?” (C11, 44) (‘’What do you think is the reason why 
hell is described in this way and for whom do you think it is meant?) 

We are dealing here with a doubling of the interrogative marker 
(Subject, Prep. Obj.) and in (13) with a coordination with a clause introduced 
by cine in thematic position, although it is an Indirect Object. 

● As a pronominal adjective, care occurs quite infrequently: 
(14) “Care «vițiu radical» este identificat de Maiorescu în cultura 

timpului său?” (C11, 107) (‘What radical vice is identified by Maiorescu in 
the culture of his time?’) 

(15) “Care evenimente au condus spre finalul piesei?” (L12, 228) 
(‘What events led to the ending of the play’) 

(16) “Care soluție este mai greu de urmat?” (N12, 129) (‘What 
solution is more difficult to follow?’) 

● In terms of case oppositions, the pronoun has only 
Nominative/Accusative and Genitive/Dative forms, therefore specific 
situations are formally rare. Apart from repetitions such as those in the 
abovementioned examples, in associated PI constructions, in which we have 
encountered the nominative (care) and accusative (prep. + care), there are 
very few different inflectional situations. 

(17) “Căror colegi le-ai propune rolurile lui Pampon, Crăcănel și al 
Miței?” (C9, 119) (‘To which colleagues would you propose the roles of Pampon, 
Crăcănel and Mița?’) 

(18) “Dacă ar trebui să alegi un număr limitat de poezii 
eminesciene..., la care te-ai opri?” (C11, 157) (‘If you had to choose a limited 
number of Eminescu’s poems…, which would you consider?’) 

As can be seen, (17) contains an interrogative pronominal adjective. 
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The frequency of constructions employing the interrogative pronoun 
and adjective care reflects its ability to request answers with a concrete and 
abstract referent (Care sunt personajele? ‘Which are the characters?’ vs. Care 
sunt ideile? ‘Which are the ideas?’), i.e. closed-ended and/or open-ended 
answers, for situations which can facilitate Socratic dialogues, with a great 
formative load.   

 
3.1.2. The interrogative pronoun and adjective “ce?” 
Expressing a qualitative assessment, ce is characterised by the seme 

“- discursively bound” and the seme “- animate”6. Its unique form lends itself 
to a wide variety of referents, regardless of gender opposition, but the 
inventory is rather reduced due to the quasi-generalised absence of Genitive-
Dative forms. As we have seen so far in other interrogative words, these forms 
are not very used either.    

In our corpus of 160 units, there are a lot of ‘prep. + ce’ structures 
which are typical of the Accusative, but not one which should illustrate the 
analytical construction of oblique cases, such as prep. + Genitive with -a + 
Accusative ce:  

(19) “Împotriva a ce te ridici tu acum?” (GALR, I, 275) (‘What are 
you up against now?’) 

The simple pronoun in the Nominative functioning as subject occupies 
just over half of the corpus selected to illustrate this marker: 

(20) “Ce a determinat [schimbarea de atitudine]?” (C10, 17) (‘What 
caused [the change in attitude]’) 

(21) “Ce îți evocă substantivul respectiv?” (C10, 96) (‘What does this 
particular noun evoke in you?’) 

(22) “Ce înțelege Allan prin «dragoste mistică»?” (C10, 101) (‘What 
does Allan understand by mystical love?’) 

This time, the constructions with the verb a fi + predicative are much rarer: 

 
6 However, descriptive grammars mention situations in which there are discrepancies between 
the predication of the locutor who formulates the question and the reality of the answer received, in 
that, the latter may contain a “+animate” referent corresponding to the interrogative “ce”: “– Ce vezi? 
– Un copil.” (‘What do you see?’ ‘A child.’), cf. GALR, I, p. 273. 
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(23) “Ce este adevărul?” (S12, 231) (‘What is the truth?’) 
The question is continued by another somewhat similar PI structure, 

but with a predicative verb and the use of ce as a pronominal adjective:  
(24) “... [și] ce rol joacă recunoașterea acestuia?” (S12, 231 bis) 

(‘…[and] what role does it play in its acknowledgment?’) 
Actually, we should note that ce is used, in the overwhelming majority of 

cases, in adjectival position:    
(25) “Ce explicație dai acestui fapt?” (C11, 195) (‘What explanation 

do you give for this?’) 
(26) “Ce divinitate este absentă din acest univers...?” (N12, 43) 

(‘What divinity is absent from this universe…?’) 
There are many questions in which the adjectives of the interrogative 

under discussion are repeated with a noun governor such as “rol” (8 
occurrences) or “semnificație” (17 occurrences): 

(27) “Ce rol atribui verbului «trebuie»?” (C12, 201) (‘What role do 
you assign to the verb trebuie?’) 

(28) “Ce semnificație dobândește... negrul bacovian?” (N12, 20) 
(‘What significance does Bacovia’s black acquire?’) 

Here, too, the syntagmatic forms (phrases, compound words, 
inflectional forms with preposition) are quite frequent:  

(29) “Ce fel de «școală» consideri că îi oferă călătoria unui tânăr?” 
(C9, 139) (‘What kind of school do you think the journey offers a youth?’) 

(30) “Din ce se naște poezia, așadar?” (C12, 18) (‘From what does 
poetry arise then?’) 

(31) “Din ce etape ale creației barbiene face parte fiecare din poeziile 
de mai sus?” (N12, 74) (‘What stages of Barbu’s creation does each of the 
above poems belong to?’) 

Two of the three utterances use ce as pronominal adjective. 
Questions with de ce as prepositional phrase with various roles are 

also frequent: 
(32) “De ce mare poet amintește?” (L12, 164) (‘What great writer 

does he mention?’) 
Perhaps the more correct formulation would have been: 
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(33) [“De care mare poet amintește?] 
(34) “De ce boală suferă soțul lui Suzy?” (L12, 196) (‘What disease 

does Suzy’s husband suffer from?’) 
The following questions contain adverbial phrases (mostly used 

colloquially, although we have identified them in normative texts): 
(35) “De ce are el voie să spună și să facă orice?” (S12, 118) (‘Why 

is he allowed to say and do anything?’) 
(36) „De ce credeți că apar atât de multe predicate în textul liric?” 

(S12, 100) (‘Why do you think so many predicates occur in the lyric text?’) 
Forms with the preposition despre occur in prepositional structures or 

in complex sentences, with a pronoun or a pronominal adjective: 
(37) “Despre ce se vorbește în text?” (C10, 168) (‘What is the text about?’) 
(38) “Despre ce «inspirațiune» crezi că e vorba?” (C11, 181) (‘What 

inspiration do you think is this about?’) 
(39) “Despre ce fel de lume este vorba?” (C12, 128) (‘What kind of 

world is this all about”’) 
Accompanied by the preposition în, the pronoun/adjective ce occurs 

in simple or complex sentences, often with epistemic modalising adverbs:  
(40) “În ce constă argumentele aduse în sprijinul ideii de «mixtură»?” 

(C11, 16) (‘What are the arguments which support the idea of mixture?’) 
(41) “În ce categorie estetică credeți că s-ar putea include textul?” (L12, 

229) (‘In what aesthetic category do you think this text may be included?’) 
(42) “În ce anume constă eroarea pe care o semnalează criticul?” 

(C11, 106) (‘What exactly is the error that the critic points out?’) 
There are many situations in which the verb a consta ‘to lie/consist in’ 

is the predicate centre of the structure în + ce. Example (30) is found in about 
12 relatively similar occurrences. When associated with a noun, the latter is 
context ‘context’, tip ‘type’ etc.: 

(43) “În ce context este utilizat termenul «testament»?” (C12, 18) (‘In 
what context is the term testament used?’) 

(44) “În ce tip de lirism se încadrează textul?” (N12, 28 and 147) 
(‘What type of lyricism does the text fall into?’) 
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We have already mentioned structures such as În ce măsură? ‘To what 
extent?’. Logico-semantically, they may be replaced by cât?. But the answers 
may repeat the construction in the same manner:  

(45) “În ce măsură o cronică literară poate influența citirea unei cărți?” 
(C12, 216) (‘To what extent can a literary review influence the reading of a book?’) 

By paraphrasing, the question may be rephrased as: 
[Cât de mult poate influența o cronică literară citirea unei cărți?]7 

(‘How much can a literary review influence the reading of a book?’) 
The answer would be: 
[Într-o măsură (destul de) mare.] (‘To a (quite) large extent.’) 
To some degree, the same limited series may include the phrase în ce 

fel ‘in what way’, which we might consider to be an adverbial phrase, because 
it may be the equivalent of the adverb cum ‘how’, and sometimes of cât ‘how 
much’, both with a relative-interrogative value:   

(46) “În ce fel credeți că se produce această conversie la Cristian 
Popescu?” (S12, 127) (‘In what way do you think this change occurs in 
Cristian Popescu?’) 

[Cum credeți că se produce această conversie...?] (‘How do you think 
this change…?’) 

Other prepositional variants, with la, prin, spre, sub, spre etc., may be 
almost exclusively signalled by the adjectival use of ce: 

(47) “La ce aspecte se referă?” (C12, 42) (‘What aspects does it refer to?’) 
(48) “La ce concluzie ajunge Maiorescu în finalul textului?” (C11, 

107) (‘What conclusion does Maiorescu come to at the end of the text?’) 
(49) “Prin ce gest este întărită «plânsoarea» juzilor?” (C11, 211) 

(‘By what gesture is the mayors’ complaint enforced?’) 
(50) “Spre ce descoperire conduc ele [întrebările]?” (C12, 101) (‘To 

what discovery do they [the questions] lead?’) 

 
7 Paraphrasing helps us propose an interpretation for that particular interrogative phrase. 
Because the noun măsură can no longer activate its inflectional variations (# În aceleași 
măsuri) and no longer allows the combination with other words in subordinate position, we 
consider this group to be a prepositional phrase, cf. GLRG, p. 203. 
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(51) “Sub ce semn situează poetul și filosoful acest amestec de 
trăsături ale românilor?” (X11, 16) (‘Under what sign does the poet and 
philosopher place this mixture of Romanian features?’) 

In our corpus we have come across only one example of ce used pronominally 
preceded by such prepositions, modalized by the adverb anume ‘exactly’: 

(52) “Prin ce anume un autor poate fi înscris într-o generație literară?” 
(S12, 128) (‘How exactly can an author be included in a literary generation?’) 

Finally, a syntagmatic use, i.e. as phrase, is to be found in the 
following question:  

(53) “În funcție de ce alt criteriu decât al cronologiei ai putea grupa 
citatele?” (C11, 118) (‘According to what criterion other than chronology 
could you group the quotations?’) 

Here we also believe that the adverb cum can be equally used without 
losing too much of the meaning of the question. 

Therefore, it is precisely due to its formal – phonetic and inflectional 
– simplicity, which frees it from paradigmatic constraints, that the pronoun 
and adjective ce has a wide range of action as a marker of partial interrogative 
structures, able to identify a component of the assertion-answer.  

 
3.1.3. Other interrogative pronouns and adjectives 
● Cine (alongside of its variants with prepositions) is the first form of 

qualitative assessment recorded in descriptive grammatical treatises, but in 
terms of actual realisations, it accounts for only 3% of all PIs in our corpus, 
namely 8 occurrences with Nom.-Acc. forms (with/without preposition) and 
5 occurrences with Gen.-Dat. Forms (with/without possessive-genitival 
articles or prepositions). Discursively unbound, cine is, in principle, 
“+animate”, but is sometimes used with a “-animate” referent in questions in 
which there is a discrepancy between “predication and the actual situation”:  

(54) “– Cine a căzut?  
 – Cartea.” (GALR, I, p. 273) (‘Who fell?’ ‘The book’) 
Nominative forms functioning as subject occur in simple or complex 

sentences; in the former they follow the pattern cine + a fi, which leads to a 
“closed-ended question”, as the referent is precisely a character in the 
dialogic context: 
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(55) “Cine este Iustin Comănescu?” (L12, 196) (‘Who is Iustin 
Comănescu?’) 

(56) ”Cine este vinovat de acest gest?” (N12, 117) (‘Who is guilty of 
this gesture?’) 

It occurs less frequently with predicative verbs in simple or 
complex sentences: 

(57) “Cine rostește cuvintele acestea și în ce împrejurare?” (L12, 
196) (‘Who says these words and under what circumstances?’) 

In complex sentences, cine and its variants occur with the usual 
verbal governor of the type a crede ‘think/believe’, a considera ‘consider’, 
a aprecia ‘reckon’:  

(58) “Cine1/credeți2/ că este «tu» în aceste versuri?1/” (N12, 43) 
(‘Who1/ do you think2/ is you in these verses?’)  

As regards the structures with prepositions, there are only a few examples: 
(59) “La cine se referă vorbitorul?” (C10, 182) (‘Who does the 

speaker refer to?’) 
(60) “Pe cine exprimă persoana I...?” (S12, 91) (‘Who does the first 

person express…?’) 
(61) “Pe cine1/ ai vrea2/ să întâlnești3/ și ce întrebări i-ai pune4?/” 

(C9, 173) (Whom1/ would you like2/ to meet3/ and what questions would 
you ask them? 4/) 

Example (61) illustrates a complex sentence in which the governor is 
a verb from a different semantic category than commonly used in these texts 
(verbum voluntatis, in this case) and, furthermore, the compound sentence is 
made by coordination with another PI structure, which includes the 
pronominal adjective ce. 

As regards the Genitive-Dative, as we have previously shown, there 
are only five questions, one of which represents the Genitive form of cine:  

(62) “A cui «voce» se aude acum...?” (C11, 44) (‘Whose voice can 
now be heard…?’) 

The others are the usual Dative forms, functioning as Indirect Object 
by thematised placement, a movement which is common in interrogations: 

(63) “Cui îi aparține vocea narativă?” (C12, 143) (‘To whom does 
the narrative voice belong?’) 

(64) “Cui îi este dedicat «romanțul»?” (C10, 63) (‘To whom is the 
romance dedicated?’) 
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As is known, the pronoun cine does not allow adjectival realisations 
in any of the inflectional concretisations, which might explain the reduced 
number of occurrences inventoried here. 

No uses in complex sentences have been recorded either, although the 
syntactic-morphological configuration would not exclude them from ordinary 
speech. A structure such as: 

(65) [“Cine credeți că ar fi meritat recompensa?”] (‘Who do you think 
would have deserved the reward?’) 

is not at all unusual in any kind of discourse. 
● In the text we have analysed, we have not come across pronouns 

and adjectives for quantitative assessment either. The uncountable variants, 
with the cât/câtă? gender opposition, as well as the countable ones with the 
same oppositions, câți/câte?; al câtelea/a câta?, are almost completely 
missing in our text corpus.   

They occur only in four questions, built by means of the structure cât 
de, which demands an answer formulated in the form of an assessment under 
the category of the intensive:  

(66) “Cât de importantă vi se pare receptarea unui scriitor tânăr?” (S12, 
128) (‘How important do you think it is the reception of a young writer?’) 

(67) “Cât de modern este peisajul «ciocnirii» erotice din poemul lui 
M. Cărtărescu?” (S12, 124) (‘How modern is the landscape of the erotic 
clash in M. Cărtărescu’s poem?’) 

The answers would consist in subjective uncountable assessments: 
[Mult; Foarte mult; Deloc] (‘Much; Very much; Not at all’) 
Both the first subcategory mentioned here (countable with the numeric 

specification – câți/câte?) and those in the second group (countable by 
establishing order in an ascending series al câtelea, a câta?) are interrogatives 
which would entail precise answers, containing some actual, concrete, 
quantifiable information, in the narrowest sense of the word. But it seems that 
these questions are no longer considered by the modern authors of texts 
belonging to the category selected here, which, in our opinion, is not too great 
a loss. 

Anyway, even without the latter, partial interrogative (PI) structures 
with interrogative pronouns and adjectives are well represented in the written 
didactic discourse, in a fairly wide variety of forms.  
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3.2. Adverbs and adverbial phrases 
Of the adverbial markers (unde? ‘where’, când? ‘when’, cum? ‘how’, 

cât2? ‘how much’), only cum? is well represented, with 141 occurrences, 
which account for 26.1% of all PIs. 

Unde?, când? and cât2? are present in less than 1% of the examples: 
(68) “Cum s-a format cuvântul «strămoș»?” (C9, 13) (‘How was the 

word strămoș formed?’) 
(69) “Cum reacționează Ion Micu la telefonul lui Petrini?” (L12, 196) 

(‘How does Ion Micu react to Petrini’s phone call?’) 
(70) “Cum se explică faptul că apar aceste vietăți?” (S12, 125) (‘How 

may the appearance of these creatures be explained?’) 
It is clear that, in principle, cum? generates open-ended questions that 

lend themselves to personal interpretations. Example (68) is one of the few 
exceptions in this respect. Thus, similarly, unde? and când? demand answers 
with concrete circumstantial configuration, less suitable for dialogues with 
formative purposes.   

 
4. Particular cases of PIs 
4.1. PIs with non-prototypical thematization  
Very rare and with less obvious topicalization than in spoken language, 

such as  
(71) “Ați fost – unde?” (GBLR, 608) (‘You have been – where?’),  
such structures occur with interrogative pronoun or adjective in a 

different case than the Nominative and the subject repeated by a partial 
synonymy:  

(72) “Dintre poeziile lui Eminescu, pentru o listă scurtă, te-ai opri – 
la care?” (C11, 157) (‘Of Eminescu’s poems, for a short list, you would 
choose – which?’) 

As in all such situations, when the thematized word is not the 
interrogative word, which is not the subject of the utterance, there are other 
markers of the structure. First of all, in our case, the interrogative word is in 
the Accusative, which excludes it from the prototypical position of Subject. 
Secondly, that particular interrogative word, though not functioning as Object 
and having lost its status of thematized element, remains the bearer of the 
emphatic stress of the intonational line. Furthermore, it is additionally 
emphasised by a preceding rhetorical pause, a suprasegmental sign of the 
topical-syntactic displacement.   
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Modern Romanian grammars do not rule out the possibility of 
linguistic calques8 in such rare situations.  

 
4.2. Associations of two or more partial interrogatives 
We have already mentioned several types of associations between 

interrogatives – of the same type or of different types – in more complex 
sentences, formed by copulative coordination, cf. supra. 

Firstly, there are the situations in which the interrogative word is repeated 
in a rhetorical symmetry, with ascending discursive relevance, though: 

(73) “Unde greșește mereu poetul și unde ar trebui să-l căutăm pe 
Dumnezeu?” (S12, 15) (‘Where does the poet always err and where should 
one look for God?’) 

(74) “... cine este, în acest moment, povestitorul și cine este cel ce se 
pregătește să asculte?” (C10, 34) (‘… who is the narrator at this moment and 
who is the one preparing to listen?’) 

Then, there are the situations in which the nature of the introductory 
word changes, as coordination is an association of the type “interrogative 
adverb/pronoun/pronominal adjective”, which require a more detailed 
answer, obviously composed of at least two statements addressing two 
different aspects of the topic discussed in that particular exchange of 
discursive acts:  

(75) “Unde a greșit fiecare și cu ce urmări imediate și de perspectivă?” 
(S12, 162) (‘Where did everyone go wrong and with what immediate and future 
consequences?’) 

The repetition of the interrogative morphosyntactic element 
sometimes leads, in such cases, regardless of their nature, to the ellipsis of the 
predicate, of the subject or of any other constituent – especially in the 
secondary component of the sentence made by coordination. 

Other times, the construction merely links two different partial 
interrogatives, each properly graphically marked:  

(76) “Ce rol are, în economia fragmentului, replica femeii? De ce a 
introdus-o prozatorul în scena respectivă?” (S12, 131) (‘What role does the 
woman’s reply play in the economy of the fragment? Why did the writer 
introduce her in that scene?’) 

In our opinion, the two PIs refer to the same referent, i.e. a possible 
unique answer. 

 
8 Cf. GBLR, p. 608. 
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Sometimes, the change of interrogative element (ce?/care?) – in the 
same lexicomorphological class, demands, however, different answers: 

(77) “Ce figură de stil este prezentă în titlu? Care este semnificația ei?” 
(N12, 114) (‘What figure of speech is present in the title? What is its meaning?’) 

The utterances arranged in paratactic succession suggest complementary 
answers which address the same subject of the “question/answer” diptych, which 
may be developed independently, the former creating the logical and 
informational basis for the latter. Basically, the first interrogative structure aims 
at knowing the definition, therefore a prior theoretical, informational acquisition, 
whereas the second addresses the respondent’s power of interpretation.   

 
4.3. Associations of different interrogative structures 
The association of different types of direct interrogative constructions 

is even more frequent than those of the same kind, placed in copulative 
coordination. Discursively, it is clear that the total interrogative (TI) is that 
which requires a more general answer, with a broader framework of 
reference, while partial and alternative interrogatives demand answers with a 
narrower referential area, specifically addressing the subject, i.e. the actant of 
the utterance: predication, i.e. the action per se, in its progress or – even more 
frequently – the circumstances of a process, phenomenon etc.:  

(78) “Ce reproș îi aduce [mașinii de scris]? Găsești o explicație 
pentru dorința poetului?” (C12, 167) (‘What reproach does he bring [on the 
typewriter]? Can you find an explanation for the poet’s desire?’) 

Here, in the paratactic structure – in fact, a succession of interrogations – 
there are two different types of interrogatives, PI + TI. As in the case of a previous 
association (succession, actually), which illustrates the repetition of the same 
direct interrogative type, here, the two different interrogations seem to direct a 
unique answer or, in any case, some little detailing, in the second, of the 
identifying answer to the first interrogation.  

Sometimes, the referents referred to are undoubtedly different, 
complementary, although the second structure is elliptical, because a part of 
it identifies with that in the first structure. Moreover, such associations rely 
on an adversative, not copulative coordination relation, as is usually the case: 

(79) “Ce impresie ți-ar produce azi vederea unei mașini de scris? 
[Dar] persoana care ar folosi-o?” (C12, pp.164-165) (‘What impression 
would the sight of a typewriter give you today? [But/what about] the person 
who would use it?’) 
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4.4. Elliptical PI structures 
In example (79), we have noted that the question is again a succession 

of interrogative utterances and not an association with the usual syntactic 
elements of the sentence. At the very least, the punctuation in the spelling (the 
incipit of the second interrogation written with a capital letter) would argue 
for it. However, the two utterances are closely related grammatically. The 
incipit, an adversative coordinating conjunction, clearly points to this relation, 
although it is written with a capital. It marks only a rhetorical pause, a 
cumulative repetition of interrogation, an emphasis on the thematised 
element – the person. On the other hand, the two questions share one 
element, namely the structure that is not repeated in the second one, which 
thus becomes elliptical: 

[Ce impresie ți-ar produce...? Dar persoana?] (‘What impression 
would…give you? But the person?’) 

 
5. PI structures with assertive/imperative/directive 
values 
In our text corpus, partial interrogatives with other characteristics than 

those marked by the ascending/descending intonation and the graphic sign of 
interrogation occur only in literary texts, which provide the theoretical 
explanatory support in those particular bibliographical references: 

(80) “Cine să-i mai caute?” (C10, 66) (‘Who else will look for them?’) 
It is a reply in the form of an interrogation given by Dinu Păturică in 

a dialogue in which he is informed of the possibility of returning some 
properties he has fraudulently appropriated. In fact, it is an assertion:  

[Nu o să-i mai caute nimeni, desigur.] (‘No one will look for them, of course.’) 
 
6. PIs with non-interrogative structure  
We have had the opportunity to show that the texts selected contain 

many sentences which formally do not comply with the grammatical and 
suprasegmental (intonational line) conditions of any particular type of direct 
interrogation. They would not have made the object of our research if they 
had not been included in the sections entitled “Questions and tasks” or simply 
“Questions”. In fact, most of them are only imperative/directive statements, 
with governing verbs such as a arăta ‘show’, a preciza ‘specify’, a explica 
‘explain’, a determina ‘determine’, a identifica ‘identify’, a observa 
‘observe’ etc. (we have inventoried a total of 18 such verbs). In our initial 



Diversité et Identité Culturelle en Europe 

101 

corpus we included 103 such statements which, by paraphrasing, may be 
interrogations, because they actually elicit various types of identification. 
Syntactically, they are all complex sentences: 

(81) “Arată1/care sunt argumentele tale pentru a susține această afirmație?2/” 
(C12, 27) (‘Show1/ which are the arguments supporting this statement?’) 

(82) “Explică1/ ce urmărește personajul prin aceasta?2/” (C10, 117) 
(‘Explain1/ what the character intends by this? 2/’) 

(83) “Arătați1/ cum se realizează intenția parodică la nivelul frazei?2/” 
(L12, 173) (‘Show1/ how parodical intention is realised in the sentence? 2/’) 

What is very clear in these sentences is the relative value that the 
former “interrogative words” acquire, so that both interrogative pronouns or 
adjectives and interrogative adverbs become relative, having a dual function, 
as connector in a hypotactic relation within the complex sentence (governing 
Main Clause + Object Direct Clause) and Subject, Adverbial, respectively, in 
the subordinate clause. They are not interrogatives formulated in Indirect Speech, 
because they do not report what someone else has said, and do not include the 
verb a întreba ‘ask’ in the main clause, but a directive, action verb. 

It is a more categorical manner to stimulate the recipients’ memory 
effort and thinking, but we are not sure if it is a more efficient one.   

 
7. Conclusions on partial interrogatives 
PI constructions are, in our opinion, the most clearly formally outlined 

in the entire range of direct interrogatives, because they are very well marked 
not only intonationally and, accordingly, by means of the specific sign (the 
question mark ‘?’), but also by specific interrogative words – interrogative 
pronouns or pronominal adjectives (cine?, ce?, care? cât1?) or interrogative 
adverbs (unde?, când?, cum?, cât2?). Their status as very common 
interrogative structures is also evident at the statistical level, for they form the 
overwhelming majority of the representative examples in our corpus, 70.33% 
of all the selected interrogatives.   

Of great diversity, given first and foremost by the inventory of 
“interrogative words” and by the term bearing the phrastic accent – which moves 
from the Subject to the Predicate and, from here, to adverbials or attributes, to 
the predicative –, PI structures expand their area of use through numerous 
particular cases, such as associations – in coordination with connectors or 
paratactic coordination, through structures with non-interrogative syntax 
and so on.  
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All are speech acts with great discursive impact in the type of verbal 
communication we have analysed in this study.  
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Abstract:  
The article retraces in brief the evolution of the litterary work of the French 

contemporary writer Jean-Philippe Toussaint, from his first novel, published in 
1985, to what it is already called the Marie’s tetralogy, in the 2000s. The 
characteristics of the litterary world of the writer are mentioned as much as those of 
his litterary style. Then, the article analyses the meaning of the “places” and “non-
places” (as they are conceived by the French anthropologist Marc Augé) throught 
the Marie’s tetralogy. The love relationship between the hero-narrator and Marie, 
among several breakups and reconciliations, is highly marked by the spaces where 
the lovers live or they travel.  
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Jean-Philippe Toussaint est un écrivain belge de langue française, né 

en 1957 à Bruxelles et établi en France depuis 1971. Son début avec le roman 
La Salle de bain (1985) le rend aussitôt très connu, grâce à l’originalité du 
sujet tout comme à son style littéraire. La décision du heros –narrateur de 
s’exiler dans sa salle de bain exprimait sa difficulté de s’intégrer dans une 
société contemporaine atteinte de consumérisme, d’une techologique 
aliénante, renvoyant l’individu à une quête de l’identité, mais la référence à 
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Blaise Pascal, à sa méditation sur le sens de la vie, pour ne pas paraître 
prétentieuse, était atténuée par l’humour, dans un livre insolite, donc. D’autre 
part, la phrase de Toussaint était travaillée, paufinée, possédant un haut souci 
du rythme, de la cadence et aussi un goût certain pour la poésie. Si pour la 
vision du monde Toussaint admire Beckett, pour l’écriture il est un admirateur 
inconditionné de Proust. 

Les romans suivants de Toussaint se font remarquer aussi par la 
réflection sur la société contemporaine occidentale, hyper-moderne, où 
l’omniprésence des objets techniques (le fax, le téléphone, la télévision, 
l’appareil-photo, jusqu’à la clé USB) renvoient l’individu à la solitude, à 
l’individualisme tout comme à la nevrose et au refoulement. Face à la pression 
de la rentabilité du travail, le héros-narrateur-fétiche de Toussaint n’a pas de 
nom, ni de métier clair- sauf la mention d’un domaine d’études humanistes- 
et son attitude devant le monde est celle de l’impassibilité. En plus, son héros 
est souvent confus et abattu : “Je n’allais nulle part précisément”1, “Je 
ressentis un étrange malaise”2, “La situation était bloquée”3. 

Spectateur passif, donc, d’un univers qui se ressemble, d’un titre à 
l’autre, dans Monsieur (1986), L’Appareil-photo (1989), La Réticence 
(1991), La Télévision (1997), Autoportrait ( à l’étranger) ( 2000), La 
Mélancolie de Zidane ( 2006), L’Urgence et la patience ( 2012), La Clé USB 
( 2019), un univers qui lui est propre et dans lequel le regard porté sur les 
gestes les plus banals, les moments creux de la vie quotidienne, sans analyse 
psychologique, en privilégiant ce qu’il nomme “l’infinitésimal”4. 

Le fait que l’écrivain est très attiré dès sa jeunesse par le cinéma est 
traduit dans son écriture par un goût prononcé pour les arts visuels, ce qui va 
jusqu’à la création d’un texte “visuel” :   

“Je vois toujours ce que j’écris, comme si j’écrivais les yeux fermés. 
Cela participe du rêve et du fantasme. Mon écriture est visuelle ; en même 
temps elle est essentiellement littéraire, car c’est avec les mots que je 

 
1 Toussaint, 2002, p. 156. 
2 Toussaint, 2013a, p. 71. 
3 Toussaint, 1986, p. 39. 
4 Mannooretonil, 2014, pp. 73-82. 
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travaille, toutes mes images sont constituées de mots. Je construis des images 
avec les mots, des images en mouvement qui constituent une sorte de 
monologue intérieur visuel. Parfois, si j’ai un doute sur un geste, je me lève, 
je mime le geste et je me regarde l’accomplir avent de le décrire. Je me 
dédouble assez facilement dans ces cas-là”5.   

La littérature de Jean-Philippe Toussaint a été nommée “minimaliste”, 
en raison de son unique éditeur, Jérôme Lindon des Ed. Minuit, mais elle a 
changé avec le temps. A partir de la tétralogie sur Marie, qui comprend les 
volumes Faire l’amour (2002), Fuir (2005), La vérité sur Marie (2009) et 
Nue (2013) - réédités ensemble sous le titre M.M.M.M. (2017)-, le 
minimalisme disparaît sensiblement pour faire place à un roman complexe, 
dans lequel le thème de l’amour  se mélange à une représentation de la société 
contemporaine qui a plus d’épaisseur que dans ses premiers romans. La 
solitude, le narcissisme et l’isolement de l’individu contemporain y sont 
dépeints, à côté des paysages essentiellement urbains, de métropoles même, 
et d’une hantise de la migration, du voyage dans un autre pays comme mode 
de vie. Se déplacer toujours, avec une frénésie qui n’a pas de vraie raison, en 
dépit des raisons apparentes, communiquer avec l’Autre beaucoup à l’aide 
des gadgets hyper-modernes, semble être le destin de l’homme contemporain. 
Face à ce type de société, l’écrivain a une attitude ambivalente, d’abord son 
héros-narrateur a du mal à vivre dans ce monde :  

“On passe progressivement de la difficulté de vivre au désespoir 
d’être”6. En même temps, Toussaint déclare sans hésiter: ”J’aime le 
contemporain. Ce qui me plaît dans l’expression art contemporain, c’est 
l’adjectif contemporain. L’époque, dit-on, ne serait pas enthousiasmante. Ah 
bon ? Moi, comme écrivain, je ne la juge pas, je prends ce qui vient, avec 
l’idée que le contemporain est toujours passionnant” 7. 

Pour ce qui concerne la manière de narrer, Toussaint joue désormais 
avec les voix narratives. Tantôt il fait appel à la première personne, comme 
d’habitude chez lui, qui transmet au lecteur son point de vue (limité, 

 
5Toussaint, octobre 2009, Le Magazine littéraire. 
6 Toussaint, 1989, p. 94.  
7Toussaint, 2013, “Ecrire, c’est fuir”, pp. 175-185.  
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forcément), tantôt il décrit des scènes auxquelles il n’aurait jamais pu assister, 
donc il est dans la fictionnalisation. 

Nous allons voir quelle est la fonction des lieux et des “non-lieux” 
dans la tétralogie sur Marie. D’après la définition de l’anthropologue français 
Marc Augé, les lieux sont des espaces   “identitaires, relationnels et 
historiques (…) Naître, c’est naître en un lieu, être assigné à résidence. En 
ce sens, le lieu de naissance est constitutif de l’identité individuelle...” 8. 

En revanche, “l’espace du non-lieu délivre celui qui y pénètre de ses 
déterminations habituelles. Il n’est plus que ce qu’il fait ou ce qu’il vit comme 
passager, client, conducteur (…), il goûte pour un temps les joies passives de 
la désidentification et le plaisir plus actif du jeu de rôle. C’est avec une image 
de lui-même qu’il se trouve confronté en définitive, mais une bien étrange 
image en vérité. Le seul visage qui se dessine, la seule voix qui prenne 
corps…ce sont les siens (...) L’espace du non–lieu ne crée ni identité 
singulière, ni relation, mais solitude et similitude. Il ne fait place non plus à 
l’histoire (...), le passage des non-lieux fait l’expérience simultanée du 
présent perpétuel et de la rencontre de soi”9 . 

Pourquoi ces espaces des “non-lieux” sont si importants de nos jours? 
Parce que, répond Marc Augé :  “ la surmodernité est productrice de non-
lieux, c’est-à-dire d’espaces qui ne sont pas eux-mêmes des lieux 
anthropologiques et qui, contrairement à la modernité baudelairienne, 
n’intègrent pas les lieux anciens : ceux-ci, repertoriés, classés et promus 
“lieux de mémoire”, y occupant une place circonscrite et spécifique.”10 

Dans l’oeuvre de Toussaint, les “non–lieux” sont des gares, des trains, 
des aéroports, des taxis, des musées, des hôtels, des restaurants, des cabines 
téléphoniques et des supermarchés. 

La tétralogie sur Marie est avant tout un roman d’amour. Un roman 
qui fait un chemin inverse : de la rupture amoureuse à une reconciliation qui 
semble tot le temps peu possible, à travers les quatres titres déjà mentionnés.  

 
8 Augé, 1992, p. 69. 
9 Ibid., pp. 129-131. 
10Ibid., p. 100. 
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En plus, la chronologie est bien bouleversée : l’action – tant qu’il y en 
a du deuxième roman, Fuir, se développe l’été qui précéde l’hiver décrit dans 
le premier, Faire l’amour. Le troisième titre, La vérité sur Marie, débute avec 
ce qui suit à Fuir, mais voyage en arrière, pour des épisodes qui se passent 
sur l’île d’Elbe présente dans Fuir. Enfin, le dernier titre, Nue, assure la 
continuation de La vérité sur Marie mais en employant encore des flash-back 
dans le passé. 

La relation entre le héros-narrateur (sans nom) et Marie est 
compliquée surtout à cause de la personnalité de la femme. Artiste 
indépendante, créatrice de haute couture qui possède sa propre firme, 
nommée “Allons-y. Allons-o”, Marie est décrite comme “imprévisible et 
fantasque, tuante, incomparable“11. L’amour avec elle n’est surtout pas 
linéaire mais soumis en permanence à l’interrogation et à la possibilité de la 
séparation: „Nous nous aimions, mais nous ne nous supportions plus”12. 

Bien qu’ils soient séparés, le héros voyage avec Marie au Japon et à 
l’île d’Elbe, en Italie, il voyage seul mais pour elle et à sa demande en Chine, 
dans une situation de rupture – reprise de relation amoureuse qui traduit les 
méandres d’un lien imprévisible, comme la plupart des relations amoureuses 
des jeunes contemporains. Pour être enfin ensemble, les deux personnages 
doivent traverser une vraie odyssée. Leur relation s’était déroulée pendant 
cinq ans à Paris et après suit la séparation. C’est à ce moment précis que 
commence la tétralogie sur Marie. Paris est le lieu où ils ne seront plus 
ensemble désormais, tandis que les pays étrangers seront les lieux qui les 
mettront ensemble temporairement et dans une ambiguïté qu’ils ne sauraient 
pas expliquer eux-mêmes. Dans Faire l’amour, Marie doit ouvrir une 
exposition d’art personnelle à Tokyo et prie le héros de l’accompagner. 
Capricieuse et séduisante, la femme déclare qu’ils sont toujours séparés mais 
qu’elle a besoin de lui. Le héros médite :  

 
11 Toussaint, 2002, p. 60. 
12 Ibid., p. 82. 



Diversité et Identité Culturelle en Europe 

108 

“Qu’avais-je à faire ces jours-ci à Tokyo? Rien. Rompre. Mais 
rompre, je commençais à m’en rendre compte, c’était plutôt un état qu’une 
action, un deuil qu’une agonie” 13. 

Arrivés à l’aéroport de Tokyo en pleine nuit, chargés de quelques 
dizaines de kilos de bagages, qui représentent les créations d’art de Marie, ils 
doivent prendre deux taxis, chacun dans un autre, pour aller à l’hôtel. La 
chambre d’hôtel, espace récurrent dans l’oeuvre de Toussaint, est un parfait 
“non-lieu”. Leur tentative de faire l’amour est interrompue par l’annonce de 
l’arrivée d’un fax. Marie chasse l’homme de la chambre et celui-ci, parti 
initialement à la recherche du fax, qui aurait dû être enregistré à la réception 
de l’hôtel, finira par se rendre au 27-e. étage, le dernier, et par prendre un bain 
dans la piscine qui s’y trouve. C’est une piscine dont les murs sont en verre si 
bien que Marie, qui sortira elle aussi de la chambre pour le fax, verra son ex-
amant nager, en regardant vers le toit de l’hôtel. Dans la piscine, le héros n’est 
pas décrit comme cherchant un espace maternel, amniotique, mais il s’y réjouit 
en vivant pleinement ce que Toussaint appelle “le sentiment océanique”: 

“Je regardais l’immense étendue de la ville derrière la baie vitrée et 
j’avais le sentiment que c’était la terre elle-même que j’avais sous les yeux, 
dans sa courbe convexe et sa nudité intemporelle, comme si c’était depuis l’espace 
que j’étais en train de découvrir ce relief enténébré et j’eus alors fugitivement 
conscience de ma présence à la surface de la terre (…) , me fit me représenter  
concrètement que je me trouvais à l’instant quelque part dans l’univers”14 . 

 Loin d’être donc un sentiment déplaisant, l’isolement du héros dans 
la piscine, la nuit, lui procure un sentiment d’appartenance cosmique : 

”J’avais le sentiment de nager au coeur -même de l’univers, parmi 
des galaxies presque palpables”15. 

Se retrouvant à la réception de l’hôtel, le héros est emporté par Marie 
dehors, malgré leurs habits légers, dans la nuit japonaise très froide, à travers 
des rues immenses, longées de publicités scintillantes, s’arrêtant de temps en 
temps dans un café, un restaurant, un supermarché, tous de parfaits “non-lieux”, 

 
13 Ibid, p. 129. 
14 Toussaint, 2002, p. 47. 
15 Ibid, p. 51. 
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et prenant un taxi après que la neige commence à tomber. Etrangers dans Tokyo, 
ils sont étrangers à eux-mêmes, et pourtant des ex-amants, errant dans la ville 
tentaculaire comme dans leur propre indécision des sentiments d’amour.  

Le lendemain, le héros quitte l’hôtel et s’en va chez un ami français 
qui habitait Kyoto. Dans cette aventure, le temps devient presque lourd et 
regardant par la vitre du train, le héros insomniaque -bien qu’épuisé par tant 
d’heures de vols depuis la France-, se laisse aller, impassible comme le héros 
des premiers romans de Toussaint :  

”Nous longions des zones industrielles et des concentrations de 
maisons grises aux toits couverts d’antennes. Je regardais par la vitre sans 
penser à rien, témoin passif de cette compression de l’espace et du temps qui 
donne le sentiment que c’est à l’écoulement du temps qu’on assiste de la 
fenêtre des trains pendant que défile le paysage”16. 

Dans la maison louée de son ami, le héros dort pendant trente-six 
heures, se réveillant seulement pour prendre des médicaments, en proie à la 
fièvre. Trois jours après, appelant Marie au téléphone, d’une cabine 
téléphonique, de Kyoto, le héros est ému à entendre la voix endormie de la 
femme qui se trouve encore dans l’hôtel de Tokyo, d’autant plus qu’elle dit 
lui avoir écrit une lettre d’amour. Leur relation, temporairement interrompue, 
au sein-même de la séparation, en repart de plus belle! Le héros rentre donc 
à Tokyo.  

Comme Marie se trouve dans l’espace de l’exposition d’art, le héros 
va à la galerie d’art mais ne la trouve pas. Il tient dans la main une petite 
ampoule avec de l’acide chlorhydrique, qu’il avait emportée depuis la France, 
sans trop bien savoir pourquoi, comme il le dit, et sortant du musée, où il avait 
pris même peur, dans l’obscurité, il déverse le poison dehors, sur une fleur. 
L’ampoule avec du poison ne semble pas cacher quelque intention suicidaire, 
elle est plutôt une métaphore de la violence subtile qui existe dans la relation 
d’amour si tourmentée avec Marie. Pendant qu’ils avaient erré auparavant 
dans la nuit de Tokyo, deux séismes avaient secoué la ville et les deux 
personnages les avaient ressentis comme des symboles de la mort de leur 

 
16 Ibid, p. 134. 
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amour. Marie pleure à cette occasion, comme elle pleura encore par la suite, 
des larmes pour un amour dont elle doute. 

Dans Fuir (Prix Médicis 2005), le héros s’en va pour la Chine, pour 
faire une commission à Marie, commission qui se révèle plus tard être la 
remise d’une enveloppe avec vingt-cinq mille dollars à un individu avec 
allure assez inquiétante, nomme Zhang Xiangzhi. Dans un anglais 
approximatif, celui-ci donne au héros un portable, objet qui devient très 
important, car c’est par lui qu’il peut communiquer avec le Chinois mais aussi 
avec Marie. L’aventure chinoise comprend une fuite presque ininterrompue 
du héros, emporté par le Chinois et par une Chinoise appellée Li Qi. À 
Shanghai, le héros déambule dans les rues, dans les restos, il prend le train 
pour Pékin avec les deux Chinois, sans savoir où ils vont, ils arrivent dans 
une salle de bowling, ils fuguent avec une moto, le lecteur est laissé sur sa 
faim en ce qui concerne les raisons de cette suite de faits. Sur le point de 
tromper Marie dans le train avec Li Qi, le héros est appelé par Marie sur le 
portable, celle-ci lui annonçant la mort de son père. À ce moment-là, elle se 
trouve au Louvre et le lecteur doit l’imaginer, comme le fait le héros-même, 
courant à travers les salles immenses du musée d’art, pour chercher la sortie. 
D’autres “non-lieux”, donc, qui rapprochent l’homme et Marie. Il devra se 
rendre à l’Ile d’Elbe, en Italie, à Portoferraio, pour l’enterrement du vieux, 
car la maison d’enfance de Marie s’y trouve, une propriété nommée La 
Rivercina. Nous pouvons considérer cet espace comme un lieu identitaire 
pour Marie et nous verrons que si au début il sépare les ex-amants, plus tard 
il les unira. 

Arrivé à l’île d’Elbe, le héros prend une chambre dans un petit hôtel, 
il erre à travers Portoferraio et retrouve la femme à l’église où est déposé son 
père. Il n’ose pas lui parler et suit incognito le cortège funéraire, cortège 
étrangement conduit par Marie qui avait monté un cheval. De la même 
manière, le temps se fait lourd dans la conscience du heros : 

“C’était comme si ce voyage était la quintessence de tous les voyages 
de ma vie, des centaines d’heures passées dans des avions et dans des trains, 
dans des voitures et des bateaux, pour passer d’une terre à une autre, d’un 
pays à un autre, d’un continent à l’autre, où mon corps, immobile, se 
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déplaçait dans l’espace, mais également, sans y paraître, de façon invisible 
et insidieuse, sournoise, continue, alternante et destructrice, dans le temps.“17  

Quand il réjoint Marie à la Rivercina, leur tentative de faire l’amour 
échoue, à cause de la douleur de la femme: ”Elle était seule dans sa douleur 
et j’étais seul dans la mienne”18 . À noter que la douleur du héros porte sur 
leur amour et celle de Marie reste non-précisée.  

Se retrouvant plus tard dans la mer, à nager, les deux, ils se 
rapprochent de nouveau et le lecteur commence à comprendre mieux qu’il y 
aura encore un va-et-vient dans cette relation qui se fait et se défait dans la 
séparation-même. Encore une fois, Marie pleure dans les bras du héros, peut-
être plus pour leur amour, comme à Tokyo. 

Dans La vérité sur Marie nous avons un épisode qui est relaté par le 
héros sans qu’il puisse pour autant le percevoir, c’est la première fois où il 
fictionnalise. C’est d’abord l’histoire de la courte relation de Marie avec un 
homme d’affaires marié et plus âgé qu’elle, nommé Jean-Christophe de G., et 
la mort subite de celui-ci dans l’appartement de Marie à Paris.  À ce moment-
là, les deux sont de nouveau séparés et ils se trouvent, chacun, avec un autre 
partenaire. La ville de Paris, ville de leur relation de cinq ans, est désormais 
un espace de séparation. 

Le héros se rendra compte qu’il avait vu cet homme déjà à Tokyo, 
dans la galerie d’art où Marie avait ouvert son exposition. Comme il n’avait 
pas pu entrer au moment du vernissage, il était monté sur le toit et avait 
regardé le public de l’exposition de haut en bas, à travers un hublot. Jean-
Christophe de G. (qui s’appelle en fait Jean-Baptiste mais le héros, par 
jalousie, ne veut pas et ne peut pas l’appeler par son vrai nom) est aussi grand 
éleveur et propriétaire de chevaux de courses et il se trouvait au Japon avec 
son cheval favori Zahir, pour une compétition. Le cheval est exclu de la 
compétition à cause de la suspicion que son propriétaire lui aurait fait avaler 
des substances illicites et Marie accompagnera Jean-Baptiste de Ganay sur 
l’aéroport, où les deux se font embarquer dans un avion privé, à côté du 
cheval. Sous l’effet de la panique, le cheval échappe à ceux qui le tiennent et 
court sur la piste de l’aéroport japonais, la scène est sans doute imaginée par 
le héros-narrateur, Jean-Baptiste le rattrape et suit la description du vol assez 
extraordinaire de Marie, de son homme d’affaires et du cheval effaré, entre le 
Japon et la France. L’aéroport et l’avion sont d’autres parfaits “non-lieux”. 

 
17 Toussaint, 2005, p. 124. 
18 Ibid., p. 156. 
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Dans l’appartement de Marie à Paris, l’éleveur de chevaux subit donc un 
infarctus et meurt. Encore une fois, Marie appelle son ex-amant au téléphone, 
le priant de la rejoindre et il le fait. 

Un an après la mort du père de Marie, le héros se rend à l’Ile d’Elbe à 
la demande de Marie, sans explications, comme avant:  

”…nous étions toujours séparés même si, par la force des choses, 
notre relation était devenue nouvelle, inédite, ambiguë”19. 

Mais leurs retrouvailles seront bouleversées par un incendie. Malgré 
les dégâts et la peur très réels du feu, le héros dit quelque chose que le lecteur 
doit déjà sentir, sur le sens possible, caché, de cet événement:”Nous ne 
savions rien, le feu restait encore une abstraction invisible et lointaine…”20, 
feu qui symbolise la violence subtile de leur passion amoureuse, reprise et 
menacée en permanence avec la rupture. La maison est épargnée par le feu 
mais le jardin est détruit. Se retrouvant dans la maison, les ex-amants font 
l’amour mais “sur ta peau et tes cheveux, mon amour, subsistait encore une 
forte odeur de feu”21. 

Le dernier volume de la tétralogie, Nue, débute avec une présentation 
assez emphatique de l’art créé par Marie, notamment d’une robe faite en miel 
solide. Le mannequin qui la porte est suivi d’un essaim d’insectes sur le 
podium et le héros fait ainsi un éloge de l’art contemporain tout comme de sa 
passion envers Marie. 

Apres les retrouvailles de l’Ile d’Elbe, les deux ex-amants rentrent à 
Paris… le lecteur le devine, séparés! Chacun rejoint son logement et cette 
fois-ci le héros ne ressent plus de tension parce qu’ils vivent leur 
séparation…, paradoxe familier, ensemble: 

 ”Même si je n’ignorais pas que nous étions séparés, je ne souffrais 
pas le moins du monde de cette séparation puisque nous étions tot le temps 
ensemble. C’était même ainsi, et uniquement ainsi, que je concevais 
maintenant la séparation avec Marie, en sa présence “22 . 

L’héroïne de cette tétralogie est, aux yeux du héros, tellement 
séduisante jusqu’à ses defauts, qu’elle incarne toutes les femmes à la fois: la 
femme-enfant, la femme-diva, la femme aventurière, la femme chef 
d’entreprise (elle a non seulement une firme de haute couture mais elle fait 
des transactions immobilières à Paris et en Chine), enfin, la femme-artiste. 

 
19Toussaint, 2913b, p. 169. 
20 Ibid., p. 189. 
21 Toussaint, 2013b, p. 205. 
22 Toussaint, 2013c, pp. 31-32. 
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Son nom complet est, d’ailleurs, Marie Madeleine Marguerite de Montalte. 
C’est la femme qui aime passionnément et qui déroute en même temps, c’est 
surtout la femme qui est aimée de manière inconditionnée. C’est pour cela 
que l’épigraphe de la tétralogie renvoie à une citation de Dante sur Beatrice 
Portinari: ”Dire d’elle ce qui jamais ne fut dit d’aucune”. 

Ce qui lie Marie encore au héros narrateur est le fait qu’ils partagent 
le même “sentiment océanique” du monde. Dans son cas, il l’appelle 
“disposition océanique”. Il s’agit pour elle de pouvoir s’intégrer dans 
l’univers petit et infini naturellement, avec désinvolture: 

“Marie avait ce don, cette capacité singulière, cette faculté 
miraculeuse, de parvenir, dans l’instant, à ne faire qu’un avec le monde, de 
connaître l’harmonie entre soi et l’univers, dans une dissolution absolue de 
sa propere conscience.” 23. 

Marie est un être en chair et en os mais elle est également fantasmée 
par le héros. Le soir du vernissage de Tokyo, l’homme avait grimpé sur le toit 
de la galerie d’art, et avait regardé à travers un hublot les invités, cherchant 
désespérément la femme aimée. Un autre parfait “non-lieu”. Le temps lui 
semble cette fois-ci suspendu et il y a aussi un effet de surréalité qui envahit 
le héros : 

“…cette foule lointaine qui évoluait en dessous de moi (…), un monde 
proche et inatteignable, sur lequel je n’avais aucune prise, avec lequel je ne 
pouvais pas interagir, les personnages semblant évoluer non pas dans le 
présent mais dans un passé déjà révolu, dans des sortes de limbes- avant la 
naissance, après la mort. J’avais déjà éprouvé de sentiment d’écartèlement 
pendant un rêve, ou une lecture, de me trouver à la fois ici physiquement, et 
là-bas en pensées, dans le souvenir ou la réactivation du passé, et parfois 
même dans un ailleurs imaginaire, non pas vécu et reconstitué, mais 
simplement inventé, dans un monde idéal, façonné à ma main, peuplé de 
chimères et parsemé de paysages mentaux éclairés par mes soins”24. 

Nous trouvons ici l’influence de Proust, écrivain que Tousasint 
considère comme le plus grand.  

Marie a été comparée par la critique à l’héroïne proustienne Albertine, 
mais si celle-là reste une image fluctuante aux yeux de Marcel, Marie de 
Jean-Philippe Toussaint a sa propre “substance”, une personnalité certaine, 

 
23 Ibid., pp. 36-37. 
24 Toussaint, 2013c, p. 59. 
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au-delà du regard de l’homme qui l’aime et qui la perçoit à chaque fois un 
peu différemment.  

Deux mois après le retour à Paris de l’île d’Elbe, étant séparés, le héros 
est appelé par Marie, toujours par le téléphone, et invité dans un café de la 
place Saint-Sulpice, pour un message.  Marie annonce au héros la mort de 
Maurizio, le gardien de la propriété de son père en Italie, et le prie de 
l’accompagner à l’enterrement de celui-ci. Dans le café “non-lieu”, le héros 
devine que le message de Marie en est un autre, pas encore révélé, mais accepte 
l’invitation. La perception du héros sur la femme qu’il aime est la même: il la 
met sur un piédestal tandis que lui, il s’offre une position secondaire: 

 “ …il n’y avait que nous sur la place Saint-Sulpice, moi dans cette 
espèce de passerelle de navire vitrée qui donnait sur l’horizon enténébré, et 
elle dehors, en figure de proue, devant l’océan invisible”25. 

En invitant le héros à l’enterrement d’un homme qui avait été si proche 
de son père, Marie fait plus que lors de l’invitation à l’accompagner à Tokyo. 
Encore une fois, la propriété de l’Ile d’Elbe où elle l’invite est un lieu 
identitaire et l’événement est doté d’une charge émotionnelle certaine. 
Comme ils pensent trouver les traces du passage d’un inconnu dans la maison 
La Rivercina, ils descendent dans un hôtel (encore un “non-lieu”). Au 
cimetière, ils sont inquiets par l’odeur de chocolat brûlé, provenant d’une 
fabrique voisine, qui les envahit de toutes parts. Marie a un malaise et doit 
quitter le cimetière avant la fin de l’enterrement et c’est à ce moment-là que 
le héros apprend d’elle qu’elle est enceinte. Ils quittent l’hôtel et reviennent à 
la maison La Rivercina, lieu où ils avaient conçu l’enfant, quelques mois 
avant. Lors de leurs retrouvailles définitives, Marie pleure encore une fois et 
le roman prend fin sur la question de celle-ci, qui éclaire le comportement 
ambivalent de la femme par un manque de confiance en soi- et non pas dans 
l’Autre-, aussi surprenant qu’il puisse paraître: “Mais tu m’aimes, alors?”26. 

En conclusion, lieux et “non-lieux” s’entrecroisent dans l’histoire 
amoureuse compliquée des deux personnages, après leur rupture. Les hôtels, 
l’avion, le train, le taxi, les lieux publics, la galerie d’art sont des “non-lieux” 
où ils semblent seulement se rapprocher tandis que la maison d’enfance de 
Marie, la Rivercina, est le lieu identitaire qui abrite la conception d’un enfant 
et la réconciliation définitive des deux amoureux. 

 
25 Ibid., p. 97. 
26 Toussaint, 2013c, p. 170 
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L’intrigue manque des romans de Jean-Philippe Toussaint et 
l’écrivain déclare d’ailleurs que ce qui l’interesse, c’est autre chose:” …la 
priorité dans mes derniers livres, c’est ce que j’appelle l’énergie romanesque, 
ce quelque chose d’invisible, de brûlant et de quasi électrique qui surgit 
parfois des lignes immobiles d’un livre, comme chez Faulkner, qui fait 
légèrement écarquiller la pupille au gré de la lecture, indépendamment de 
l’anecdote ou de l’histoire”27. Nous trouvons pleinement dans la tétralogie sur 
Marie cette “énergie romanesque”, matière étrange et incandescente dont il 
parle, plus que dans ses premiers livres. 
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Abstract: 
This article examines the way women are portrayed by Panaït Istrati, a 

Romanian writer of French expression. Through his unique, unconventional female 
characters, Istrati criticizes the social norms built for women by an unjust patriarchal 
system. The “haïdouck” woman (outlaw) represents his ideal woman, a prototype 
that tends towards autonomy and emphasizes the central values of the author: 
freedom, compassion, justice. Istrati’s female characters stand out for their courage 
and fighting spirit. 
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Dans l’œuvre d’Istrati, la situation de personnages féminins est 

paradoxale. Malgré leur rôle central, elles s’effacent devant les personnages 
masculins. Si, sous la plume de l'écrivain les personnages masculins se 
détachent par leur réalisme, il n'en va pas de même des personnages féminins. 
Pour eux, il nous semble que l’auteur créé plutôt un fantasme, un prototype 
idéalisé, à la fois fruit de l'histoire, de la nostalgie, d’une idéologie du cœur 
et du désir. La femme istratienne apparait avec des traits de caractère souvent 
antinomiques : intelligente, passionnée, courageuse, capable d’actes 
héroïques. Mais elle peut subir des souffrances extrêmes, et vit selon une 
logique de sentiments qui la fait tout sacrifier sur l’autel de l’amour. 

Cet article examine la représentation istratienne de la femme. Nous 
argumentons qu’Istrati crée un prototype de la femme qui est idéalisée et qui 
exemplifie l’éthique de l’écrivain.  Nous nous intéressons aux traits 
prédominants de ses personnages féminins ainsi qu’aux rôles qu’ils jouent. 



Diversité et Identité Culturelle en Europe 

118 

Enfin, nous nous questionnons sur la condition de la femme et sur les sources 
d’inspiration de l’auteur.  

La plupart des personnages féminins d'Istrati sont atypiques, ils 
échappent aux conventions. La femme que l’écrivain admire et dont il chante 
des éloges ne correspond ni au prototype historique de la femme occidentale 
ni a celui de la femme balkanique de l'entre-deux-guerres, et au rôle très 
conventionnel qu’elle jouait dans sa société patriarcale. En France, par 
exemple « les reines de la maison » étaient destinées au mariage et à la 
fondation d'une famille. La pression pour trouver un mari était forte, le célibat 
étant perçu comme une anomalie. Le mariage se faisait « en homogamie » 
entre époux de même région et de même religion. La femme était surtout vue 
à travers le prisme de l'homme : épouse et mère, bonne ménagère, « ange du 
foyer ». Responsable de la stabilité du couple et du bonheur conjugal, c’était 
la coupable en cas d’échec1. Nous retrouvons dans les Balkans la même 
représentation sociale, mais à laquelle s’ajoute le poids de la misère lorsqu’il 
s’agit de la paysannerie ou du prolétariat. Les paysannes romaines qui font 
l’admiration des voyageurs étrangers pour leur beauté, leur docilité et leur 
travail laborieux, ont une existence extrêmement pénible. La femme 
travaillait côte à côte avec l'homme dans les champs et « il lui arrivait 
d'accoucher sur le terrain, sans l'aide de personne, et de retourner au village 
avec le bébé dans les bras », décrit l’historien Neagu Djuvara2. Comme en 
Occident, dans les Balkans, la femme qui transgresse les règles est mal vue 
par la communauté. Les relations en dehors du mariage ou les mères seules 
suscitent la honte. En Roumanie d’entre- les-deux guerres, une telle femme 
est une « taratura », une libertine effrontée. 

 
Déconstruction des représentations 
La femme haïdouk 
Il est significatif qu’une grande partie des protagonistes qu’Istrati 

immortalise soit effectivement les grandes « pécheresses », celles qui 

 
1 D. Lejeune, 2019, Les femmes en France dans l’entre-deux-guerres, pp. 5-6. 
2 N. Djuvara, 2012, Între Orient și Occident. Țările române la începutul epocii moderne, p. 240. 
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subissent l’opprobre public. La mère seule, la femme adultère, l’odalisque 
voire la prostituée constituent les images fortes de l’écrivain. La femme 
« comme il le faut », qui s’efforce d’accomplir son devoir sans se questionner, 
ne l’intéresse guère. Adrian Zograffi, son alter ego, le souligne dès le début de 
Kyra Kyralina dans son monologue intérieur, lorsque sa mère l’incite à se marier:  

„Je n’ai que dix-huit ans, et elle pense déjà à me jeter une sotte sur le 
dos, une sotte et peut être une lapine, qui m’accablera de sa tendresse et 
transformera sa chambre en dépotoir!...Bon Dieu !... On dirait qu’il n’y a 
rien de plus intelligent à faire sur la terre que de pondre des petits imbéciles, 
remplir le monde d’esclaves et devenir soi-même le premier esclave de cette 
vermine !” (P. Istrati, Kyra Kyralina, p. 50) 

Istrati, lui-même marginal, a un penchant pour la femme qui choisit 
ne pas suivre le chemin tracé. Rien d’étonnant donc qu’un de ses personnages 
de prédilection soit le haïdouk. L’écrivain affectionne particulièrement ce 
héros avec lequel encore aujourd’hui nombre de ses lecteurs l’associent. 
Comme souligné par Bianca Cernat3, le haïdouk représente « le fantasme 
istratien de l’homme révolté ». Mais, fait exceptionnel, Istrati le réinvente et 
l’incarne à la fois dans ses personnages masculins que ses personnages 
féminins. La femme haïdouk, pur produit de l’imagination de l’auteur, 
représente en effet le prototype de sa femme idéale.  

Stricto sensu, cette femme hors-la-loi est incarnée par Floritchica, 
personnage qui apparait dans trois histoires4 et peut être 
interprétée comme une version féminine d'Adrian Zograffi. Comme Adrian, 
elle est élevée seule par sa mère, la bergère Rada, car son père, Ackime, aime 
trop la femme pour s'être limité à une seule. Leurs traits de caractère sont 
similaires. Des enfants « sauvages », amoureux de la nature et en quête 
d'amitié, qui ne tolèrent pas l'injustice et évoluent grâce à l'apprentissage. 
Sous l'influence de Groza, Floritchica apprend le latin et le grec, tout comme 
Adrian élargit ses connaissances sous l'influence de Mihail. Floritchica est un 
personnage évolutif. Elle est élue commandante des haïdouks après la mort 
de Cosma et devient "Domnitza de Snagov." Domnitza s’avère plus 

 
3 Bianca Cernat, 2007/2013. 
4 Oncle Anghel, Présentation des haïdouks et Domnitza de Snagov. 
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intelligente et rusée que la plupart des haïdouks.  Loin de considérer tous les 
boyards comme des ennemis, elle attire de sa part les progressistes et les 
utilise pour propager ses idéaux : union des principautés roumaines, 
sécularisation des terres des monastères, abolition de servage et d’esclavage 
de Tziganes. À noter que cet idéal féminin istratien a beaucoup de traits 
postmodernes que le lecteur peut retrouver dans d'autres personnages. 
Floritchica rejette le canon moral strict de la société ; femme libre, elle ne 
veut pas appartenir à un homme. Son « foyer », son domaine, organisé comme 
une sorte de phalanstère, est construit à l’image de sa maitresse. Refuge pour 
les haïdouks et pour tous ceux qui sont dans le besoin, il est également le lieu 
de discussions politiques et philosophiques. C’est un lieu où la liberté de 
penser s’entremêle à la liberté sexuelle. Ainsi, après avoir lutté « comme une 
lionne pour s’acquérir des partisans influents », Domnitza disparaissait avec 
son élu. Pendant la nuit, la liberté totale régnait :  

 
„Les autres couples ne tardaient pas à suivre. Une à une, les barques 

quittaient le débarcadère (…). Alors, les jeunes servantes tziganes éteignaient 
toutes les lumières. (…) Après l’éclipse des chefs de la conspiration 
populaire, les haïdouks sur pied de paix surgissaient de toutes parts comme 
des rats. À leurs sifflements étouffés, une demi-douzaine de belle 
tzigancouchas (…) accourraient, jambes nues, les yeux écarquillés dans le 
noir, toutes frémissantes de désir.” (P. Istrati, Domnitza de Snagov, p. 477) 

La femme décomplexée 
Malgré les apparences, Istrati ne fait pas dans ses récits l'éloge de la 

femme libertine qui transgresse la norme sexuelle, mais celui de la femme qui 
se révolte contre l’injustice, contre les mœurs qui la désignent seule coupable 
de la séduction. Ces deux poids et deux mesures de la société envers l’homme 
et la femme sont très bien résumés par Zamfir, le petit frère de la jeune 
paysanne Minnka. Le garçon raconte à son ami que sa sœur est forcée par ses 
parents à se marier avec Sima, riche négociant en céréale, car elle avait 
« fautée » avec Minnkou, son amoureux. Mais Minnkou ne la demande pas 
en mariage, car les hommes sont libres  de leurs actes et ne sont pas tenus 
d’assumer leur responsabilité dans les relations extraconjugales : « Pourquoi 
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dis-tu des bêtises ? Tu sais bien que Minnkou ne « demande » rien. Il prend. 
Il a pris Tsatsika.5».  

Dans cette société patriarcale et qui repose sur des jugements, la 
révolte de la femme se manifeste par le rejet de la honte. Elle assume ses actes 
comme étant naturels et choix de cœur et non comme des actes dictés par les 
mœurs de la société. La jeune mariée Minnka ne partage pas les valeurs de 
son mari et choisit de devenir l’amante de Minnkou. Et lorsque Sima 
s’arrange pour les surprendre en flagrant délit d’adultère et paie des voyous 
pour huer le couple lors de la sortie de la prison, Minnka refuse de baisser la 
tête. Elle enroule son bras au cou de son amant et les deux avancent « d’un 
pas lent, compassé, d'une démarche fière, en chantant 6». Assumer le choix de 
l’amour est un acte de bravoure. Ceux qui transgressent les règles se rebellent 
contre toute une société « d’ennemis » qui veulent triompher en utilisant la 
honte. Dans Domnitza de Snagov, un couple chante ce refrain explicite :  

„Et les ennemis sont entendus/Pour nous surprendre dans le 
« plumard » /Nous ligoter « coude à coude » /Nous exhiber à toute la ville.” 
(P. Istrati, Domnitza de Snagov, p. 187) 

L’image de la femme qui se rebelle contre les jugements de la société 
se retrouve fréquemment dans l’œuvre d’Istrati. Plus l’autre s’engage dans un 
processus pour déshonorer la femme et lui arracher des aveux et des remords, 
plus elle retire de pouvoir de son acte. En Kyra Kyralina, la femme 
emprisonnée et battue par son mari se hâte de recevoir les amoureux dès que 
les coups reçus cessent. Faite par la vie pour liberté et amour, elle paie 
volontiers « la rançon du plaisir », c’est ainsi qu’elle résume-t-elle sa 
philosophie de vie devant ses enfants.  

„Tout bonheur a son revers ; la vie même, nous la payons avec la 
mort…C’est pour cela qu’il faut la vivre. Vivez-là, mes enfants, selon vos 
goûts, et de façon à ne rien regretter, le jour du Jugement dernier.”  (P. 
Istrati, Kyra Kyralina, p. 89)  

Chez Nerrantsoula, même la prostitution n’est plus considérée comme 
un acte honteux. Lorsque Marco et Epaminonda trouvent leur amie dans une 

 
5[7] P. Istrati, Tsata Minnka, p. 128. 
6 P. Istrati, Domnitza de Snagov, p. 187. 
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maison avec une lanterne rouge de la Fosse, ils sont horrifiés. « La mort est 
préférable », pensent-ils. Leur « pas d’enterrement » contraste avec la joie de 
femme heureuse de retrouver ses amis.  

„Mon Dieu… Je vous croyais morts. Pourquoi ces mines ?   Venez 
chez moi !...Nous aurons beaucoup de choses à nous dire…Que vous êtes 
beaux, avec vos barbes ! …Mais je n’aime pas votre façon de me regarder : 
qu’y a-t-il donc ?” (P. Istrati, Nerrantsoula, p. 263) 

C’est que Nerrantsoula qui se fait maintenant appeler par le nom 
d’Ancoutsa, n’a choisi la prostitution que pour aider Aurell, un jeune homme 
infirme qu’elle a connu à l’hôpital. C’est un choix assumé et par lequel elle 
tente de devenir maitresse de son propre destin : 

„Je vous fuyais à grand regret, quoique convaincue que l’amour 
d’Aurell était plus beau que le vôtre, amour fraternel, nullement intéressé par 
la femme, et pur comme il l’est resté jusqu’à aujourd’hui. Je vous connaissais 
violents, prêts à vous entre-tuer à cause de moi. Il m’eût été pénible de choisir 
entre vous deux. Je choisis Aurell, enfant doux, infirme, sans appui, 
condamné à une perpétuelle vie d’hôpital.” (P. Istrati, Nerrantsoula, p. 282) 

Son choix se démarque d'autant plus qu'il est totalement différent de 
celui de sa mère. Comme le dit l'héroïne elle même, « tout vient de l’enfance, 
tout sur elle s’échafaude 7».  Nerrantsoula est l’enfant illégitime, non désiré 
et non aimé d’Adella, « une Juive de parents riches » dont la fille « a hérité 
l’image fidèle ».  Adella ne vit que « par ses amours », en refusant une vie 
« médiocre ». Mais c’est un personnage qui refuse également la 
désapprobation publique.  

„À quoi bon vivre, s’écria-t-elle souvent dans ses parlottes avec les 
voisines, à quoi bon vivre si on ne fait que bâiller en travaillant, bâiller en 
s’amusant, bâiller en priant, bâiller en faisant l’amour !” (P. Istrati, 
Nerrantsoula, p. 268) 

C’est le type d’amour qui crée la différence notable entre Nerrantsoula 
et sa mère. L’amour d’Adella est égoïste, rempli de jalousie et d’amertume. 
Adella, exclusivement centrée sur elle-même devient l’esclave de ses 

 
7P. Istrati, Nerrantsoula, p. 268. 
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passions. Son cœur s’est durci et elle en arrive au paradoxe de haïr même sa 
fille, « le malheur de sa vie ». Hédoniste, elle ne se sent pas faite pour la 
maternité, car elle ne peut pas trouver de plaisir que dans la volupté. Les 
scènes amoureuses auxquelles Nerrantsoula enfant assiste sont des scènes 
d’accouplement presque animal où l’homme et la femme régressent dans leur 
forme sauvage, instinctive. Nous y retrouvons le motif du festin/orgie et la 
représentation de l’amour qui, « selon une ancienne croyance populaire 
roumaine, surtout sous ses formes paroxystiques, est une maladie du corps et 
de l'âme8». C’est une forme d’amour qui rassemble à l’hypostase de 
« zburator », « la personnification de l’amour sous ses formes exacerbées, 
d'exaltation et de perturbation du psychisme et voisin de certaines 
manifestations pathologiques 9». La mère et le père de Nerrantsoula sont tous 
les deux faits « de la même pâte ». Grands, forts, leur acte sexuel est plus 
bestial que celui des vaches et des taureaux. Ils se mordent jusqu’au sang, 
hurlent, courent et renversent les meubles, ils sont enragés. Les verbes et les 
noms choisissent pour décrire ces scènes soulignent l’animalité de ce type 
d’amour, le caractère purement instinctif de l’acte :  

  „Mes parents avaient d’ailleurs quelque chose de la beauté et du 
naturel de ces animaux et tout leur sans-gêne (…) Pendant la ripaille, ils 
étaient sincères comme les porcs dans leurs façon brutale de mâcher les 
aliments. Puis, à mesure que le vin leur montait à la tête, leurs yeux 
s’arrondissaient, s’écarquillaient et brillaient, humides, comme ceux du 
bétail mâle en chaleur. (…) …semblables à deux superbes coqs, ils se jetaient 
l’un sur l’autre pour se mordre (…) Alors, il mugissait, le cou tendu, comme 
un taureau (…)” (P. Istrati, Nerrantsoula, pp. 270-271) 

Les récits istratiens montrent les attentes en matière de l’amour de 
l’écrivain, sa notion du couple et sa vision de femme idéale. Istrati rêve d’une 
femme-amie, capable d’un amour entre philia et agapè, une alternative à 
l’éros. Il se projette dans un couple où les deux partenaires échappent à 

 
8 I. A. Efremov, 2014, Dicționar de magie, demonologie și mitologie românească, epub, pp. 
197-198. 
9 Ibidem. 
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l’emprise de leurs passions10. Les personnages féminins istratien illustrent 
cette quête de l’amour libérateur de l’auteur. Si souvent dans ses récits les 
hommes s’avèrent impuissants dans leur lutte contre leurs propres natures, les 
femmes font en général preuve d’une énorme force de caractère. Ce sont 
surtout elles qui incarnent la fraternité et une possibilité rédemption.  

 

La femme, l’idéal d’abnégation. Une relecture féministe et 
marxiste  
Par l’intermédiaire de son œuvre, Istrati voue une admiration sans 

bornes à la femme, anoblie par une souffrance digne du livre de Job. 
Passionnée, révoltée elle montre pourtant un esprit de sacrifice exceptionnel. 
Chez Istrati la femme devient un idéal d’abnégation. Dans Les Chardons du 
Baragan, ses paysannes acceptent leur destin avec une noble résignation et 
« payent pour tout le monde : pour le mari, pour Dieu, pour le boyard, pour 
le manque de fourrage et même pour le mauvais temps11 », car elles vont 
« vers mariage comme vers la mort, tout en aimant 12». La femme se montre 
plus altruiste et généreuse que l’homme. Les protagonistes féminins istratiens 
sont avides d’amour, de liberté et de justice et non d’argent. Mais l’écrivain 
dépit en couleurs très sombres les personnages secondaires qui succombent à 
l’avarice comme c'est le cas de la mère de Codine. Minnka, version socialiste 
du haïdouk, incarne cette valeur du partage.  Elle admire son mari, Sima, 
lorsque celui-ci apporte son aide aux nécessiteux du quartier, mais le regarde 
vite avec dédain quand elle comprend qu’il n’acceptera pas de se contenter 
du minimum et de partager le reste avec les pauvres. Aussitôt partie avec son 
amant, elle met en pratique sa logique de générosité et distribue ses économies 
aux villageois appauvris.  Les femmes sont supérieures aux hommes non 
seulement dans leurs idéaux, mais aussi dans leur résilience. Plus robustes, plus 
puissantes, elles sont souvent immortalisées dans des scènes où leur charme 

 
10 S. Barthels, 2021, Les « amants-amis », une alternative à l’éros ? Lecture paratopique du 
couple dans Oncle Anghel et Présentation Des Haïdoucs de Panaït Istrati. 
11 P. Istrati, Les Chardons du Baragan, p. 86. 
12 Ibidem, p. 95. 
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atteint leur paroxysme dans des hypostases typiquement masculines, comme en 
exemplifie Anica dans la scène de pêche dans Les Chardons du Baragan :  

„Il fallait voir cette femme pêcher, pour savoir ce que c’est qu’une 
Olténienne qui aime son mari ! Surtout quand elle lançait en rond le 
prostovol, – les bras nus jusqu’aux épaules, la jupe ramassée très haut, la 
chevelure bien serrée dans la basma, les yeux, la bouche, les narines tendus 
vers l’infini marécageux, – on eût dit qu’elle allait tirer tout le poisson de la 
Borcea. – Halal pour une femelle ! s’écriaient les pêcheurs qui la voyaient 
faire”. (P. Istrati, Les Chardons du Baragan p. 25) 

Cette admiration flagrante d'Istrati de la femme peut conduire à une 
relecture féministe de son œuvre. Il est en effet évident qu’Istrati ne fait pas 
de différence d’intelligence « biologique » entre l’homme et la femme. Il se 
pourrait même qu’il croie qu’un certain type de femme soit supérieur à 
l’homme. La femme haïdouk apparait en plusieurs hypostases. Elle est forte, 
intelligente, courageuse, travailleuse et combattante. En choisissant 
d’immortaliser les « pécheresses », Istrati dénonce l’injustice des normes 
sociales. Il prône les droits de la femme, son projet de liberté et son désir 
d’égalité. La femme, tout comme l’homme, est libre de choisir son partenaire 
et a le droit de rejeter le mariage. Elle a la capacité d’élever seule son enfant 
sans souffrir des reproches d’autrui. Notons enfin qu’Istrati milite clairement 
pour l’égalité des sexes concernant l’instruction. 

Nous devons pourtant souligner que certains traits des personnages 
féminins istratiens correspondent à l’image socialiste du féminisme.  À 
l’époque d’Istrati, des mouvements pour la libération de la femme existaient 
déjà. En France, par exemple, coexistaient deux courants « solidaires et 
contradictoires ». L’un bourgeois visait l’insertion égalitaire de la femme 
dans le système capitaliste, tout en postulant l’existence d’une condition 
féminine et une solidarité face au pouvoir mâle. Et l’autre populaire se 
concentrait sur la vie des ouvrières et l’oppression des femmes dans la vie 
quotidienne13.Nous remarquons deux représentations de la femme dans 
l’œuvre istratienne qui se calquent sur l’image féminine de « camarade » 

 
13 M. Garbez, 1980, La question féminine dans le discours du parti communiste français, p. 302. 
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socialiste : la femme qui travaille à côté de l’homme et gagne sa vie et la 
femme révolutionnaire. Il est certain qu’Istrati, l’homme qui a dû faire mille 
métiers au cours d’une bonne partie de sa vie, est très sensible aux 
revendications qui concernent les moyens de se libérer de la misère. Le travail 
était au cœur de la doctrine socialiste qui imagine une société où les moyens 
de production sont aux mains de qui de droit : les hommes et les femmes qui 
travaillent. Le travail est aussi ce qui « fait de la femme un être humain à part 
entier 14». Il est considéré essentiel, et libérateur, idée clairement partagée par 
les héroïnes d’Istrati.  

Une autre caractéristique commune à l’image communiste de la 
femme et aux personnages istratiens est le combat pour la justice sociale. 
Dans la lutte des classes, les femmes n’étaient traitées ni séparément ni 
autrement que les hommes, car l’éradication du système capitaliste devait 
automatiquement bénéficier à tout prolétaire et paysan, quel que soit son 
genre. Ainsi, la place de la femme était sur les barricades, à côté de l’homme, 
une image-motif courante chez Istrati. Ses héroïnes marchent du même pas et 
au même rythme que les hommes. Loin de la décrire comme un être délicat, 
perpétuellement en besoin de protection, Istrati rend hommage à la femme 
forte, vaillante, qui ne craint pas se mettre en première ligne dans la bataille. 

Pourtant, si la représentation istratienne de la femme s’accorde à celle 
du parti communiste lorsqu’il s’agit des séquences femme/productrice et 
femme/ révolutionnaires, les divergences apparaissent dans le domaine de la 
famille, de la société et de la sexualité. En effet, selon la logique marxiste, 
tout mal dérive de l’inégalité et l’analyse de la question féminine se fait en 
termes de classe. Dans cette optique, une fois l’exploitation de l’homme par 
l’homme éradiquée, la figure de la femme opprimée aurait dû disparaitre. La 
femme victime de l’hégémonie des hommes, la femme victime de la violence 
conjugale ainsi que la sexualité restent des sujets tabous pour les 
communistes. En effet, les jeunes communistes devraient avoir une conduite 
morale exemplaire, car la morale et les valeurs devaient servir la cause du 
parti15. Ainsi, le « chaos sexuel », « le dévergondage » étaient considérés 

 
14Ibidem, p. 304. 
15 M. Garbez, 1980, La question féminine dans le discours du parti communiste français, p. 330. 
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comme l’apanage de « l’anarchisme individualiste et bourgeois » et de la 
morale petite-bourgeoise fasciste et égoïste.  Il en est de même en ce qui 
concerne les relations sexuelles libres de la part de la femme qui ne 
correspondaient pas à une revendication prolétaire. Dans l’optique 
communiste, la femme bénéficiait du même traitement égalitaire que 
l’homme. Le parti demandait de la part des deux le sacrifice de la vie 
personnelle pour « la révolution ». 

Mais, comme Istrati l’a démontré en choisissant d’écrire Vers l’autre 
flamme, la victoire de la grande cause commune ne doit se faire ni au prix de 
l’individu et ni de sa vie personnelle. S’il prône un amour fraternel, il ne 
condamne pas les autres types de passion. Il se borne à mettre en exergue la 
force destructrice de l’instinct, de l’acte non réfléchi tant pour la femme que 
pour l’homme, tout en soulignant que la femme y est doublement victime à la 
fois de sa nature et de l’homme. Chez Istrati, aucun sujet n’est tabou. La 
femme à laquelle il rend hommage assume sa sexualité. Pourquoi avoir honte 
d’un acte naturel ? D’autant que la nature encadre souvent l’acte sexuel. Et 
même lorsqu’il s’agit de scènes dionysiaques comme celles auxquelles 
Nerrantsoula assiste, leur beauté reste intacte, sans jugement. En regardant le 
face à face violent de ses parents, la fillette sent de l’amour sincère pour ces 
deux êtres redescendus à l’état de bête.  

Soulignons enfin l’importance de la figure de la mère seule dans 
l’œuvre istratienne. Le lecteur y reconnait facilement Joïtza qui réussit à tenir 
son fils à l’écart de la misère au prix d’un dur labeur et qui, l’écrivain le 
raconte, fût son premier professeur en lui apprenant à combattre l’injustice.  

„Ah ! Pour une injustice, ma mère eût été capable de mettre le feu à 
la ville.Elle acceptait avec résignation son impitoyable destin, parce que, 
disait-elle, c’est moi-même qui me le suis fait: j’ai trop aimé.”(P. Istrati, Dans 
les docks de Braïla, pp. 617-618) 

 

En guise de conclusion 
Il est clair que la figure maternelle constitue une des principales 

sources d’inspiration pour Istrati, figure qu’il reprend tout au long de son 
œuvre. Ses protagonistes partagent nombre de ses attributs : autonomie, lutte 
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contre l’injustice, courage, résilience. C’est une image puissante quoiqu’assez 
répétitive et cela malgré les scénarios et les hypostases variées. Mais la 
représentation istratienne de la femme témoigne également d’un reflet du 
désir de l’auteur. Sa femme aux attributs de haïdouk va au-delà de tout canon 
de la morale de son temps. C’est une idéalisation, une ode à la liberté et, 
comme tous ses messages, une plaidoirie pour une société plus juste. La 
femme idéalisée d’Istrati est un reflet de lui-même. Ce sont les personnages 
féminins istratiens qui incarnent le mieux les trois valeurs au cœur de 
l’éthique de l’auteur : liberté, justice, bonté16. La femme courageuse qui lutte 
pour sa liberté, contre les rapports inégaux entre les genres ; la femme pour 
laquelle « le besoin de justice est un sentiment, non une théorie17» ; la femme 
miséricordieuse qui soulage la souffrance d’autrui, capable d’amour 
fraternel ; la femme intelligente qui veut apprendre, qui veut comprendre et 
qui choisit s’instruire ; enfin, la femme vaillante, qui affronte courageusement 
l’existence avec sa misère et sa souffrance. Voici l’idéal de l’auteur, sa 
projection de lui-même et de ses valeurs.  

Istrati débute en France à un moment où la littérature romanesque est 
à la mode. Avec ses histoires fabuleuses, qui décrivent le monde « sauvage » 
des Balkans, avec ses haïdouks et ses femmes exaltés, l’exotique Istrati 
connait un succès fulgurant, d’autant plus que son histoire personnelle est 
elle-même exceptionnelle. Mais pour ce conteur né, qui décrit une Roumanie 
à cheval entre Occident et Orient, le sensationnel ne constitue qu’un prétexte 
pour transmettre son message d’amour pour l’humanité. Sa plume décrit la 
misère, la souffrance, dénonce l’injustice, hurle pour la liberté et la libération. 
L’écrivain a un regard particulièrement tendre pour la femme dont l’existence 
est plus sombre que celle de l’homme, et dont le tourment est porteur de 
grandeur : elle la figure de la rédemption. Pas à pas, Istrati conduit ainsi le 
lecteur vers une réflexion sur la condition féminine. 

 
 

 
16 Voir F. Zéphir, 2005, L'éthique dans les récits de Panaït Istrati. 
17 P. Istrati, Vers L’autre Flamme, p. 460. 
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Abstract 
Taboo words usually reflect nonverbal taboos of cultural, religious or social 

realities. Speakers tend to avoid them and replace them by using euphemistic phrases 
or idioms. The present paper describes the evolutionary stages of a specific meaning 
for German notions related to madness and idiocy. It also focuses other aspects of 
language use for political correctness and for purposes of detabooisation.  
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Was sind Worttabus des Wahnsinns und welche Euhemismen 

schaffen sie? 
Worttabus reflektieren ein nonverbales Tabu, das auf kulturelle, 

psychologische, religiöse oder soziale Realitäten zurückzuführen ist. Die 
Furcht vor dem Irrationalen hat in allen Sprachen, bei allen Kulturen 
Umschreibungen für viele Tabus geschaffen, um den Menschen vor 
übernatürlichen Kräften zu schützen, ganz egal ob es sich um primitive 
Naturgesellschaften handelt oder um hochzivilisierte Kulturen des 21. 
Jahrhunderts. Ein sogenannter böser Geist überfällt sogar den modernen 
Menschen beim Brechen eines Tabus (Inzesttabu, Todestabu, 
Krankheitstabu). 

Christel Balle (1990:20) beschreibt folgendermaßen die modernen Tabus: 
Heutige Tabus unterscheiden sich von früheren durch ihre 

Motivation: Während der Naturmensch glaubte, Dämonen zu erzürnen und 
durch Verletzung des Verbots leibhaftigen Schaden davonzutragen, bedingen 
heute vorwiegend die Angst, Aufsehen, Peinlichkeit, Scham und Verletzung 
zu erregen, also Rücksichtnahme und Respekt, die Achtung der Gebote. 
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Rücksichtnahme und Respekt regulieren folglich die anstandsgemäße 
Interaktion der heutigen Gesellschaftsmitglieder und sorgt für entsprechende 
euphemistische Umschreibungen der Tabus? Wohl kaum! Liest man 
beispielsweise die deutschsprachige Presse, wimmelt es von Idioten, die 
definitionsmäßig akkurat beschrieben werden: 

 Berlusconi verschärfte angesichts dieser Entwicklung seinen Ton 
gegen die Regierungskoalition, diffamierte AMATO als einen "nützlichen 
Idioten" und wiederholte, dass es dem Bündnis [ ... ] an der demokratischen 
Legitimation fehle, die Exekutive in Rom zu stellen. (Archiv der Gegenwart, 
2001. Zitiert nach: Archiv der Gegenwart, 2000, Bd. 70.) 

 Es stimmt, wir leben in einem Land voller Feiglinge, Duckmäuser 
und verwöhnter Idioten. (Die Zeit, 20.04.2000, Nr. 17). 

 «Sind Klone die besseren Menschen oder die größeren Idioten?« 
(Die Zeit, 20.04.2000, Nr. 17). 

 Am 21. Oktober 1943 erfolgt Lindens nächste Rüge, weil einer 
Mutter in der Kinderklinik gesagt worden war, ihr Junge sei ein Idiot, ohne 
Entwicklungsaussichten, müsse nach Stadtroda. (Die Zeit, 03.02.2000, Nr. 6). 

Die soziale Sprachnorm hat also für den abwertenden Gebrauchdes 
Wortes Idiot keine Euphemisierung hervorgebracht, obwohl in der Medizin 
und Psychologie „Idiotie“ als Diagnose bestimmter Formen geistiger 
Behinderung bis ins frühe 20. Jahrhundert gebräuchlich war.1 Der Begriff ist 
allerdings aus der heutigen medizinischen Nomenklatur mit Ausnahme der 
„Kälteidiotie“2 vollständig verschwunden. Wie die angeführten Beispiele 
zeigen, ist es im Jahr 2022 wohl absolut normal, über Idioten und Idiotinnen 
zu sprechen, da keine Tabusitten, keine non-verbalen Rituale sich 
durchgesetzt haben. Vielleicht ist der moderne Mensch aber auch einer 
tabulosen Gesellschaft ausgesetzt.  

 
1https://de.wikipedia.org/wiki/Idiot, abgerufen am 23. Januar 2022. 
2Kälteidiotie ist der rechtsmedizinische Ausdruck für ein paradoxes Verhalten wie paradoxes 
Entkleiden, das ein Erfrierender an den Tag legen kann. Der Betroffene beginnt sich 
auszuziehen, obwohl sein Körper bereits stark unterkühlt ist. Das liegt daran, dass sich bei 
großer Kälte die Gefäße in den Extremitäten stark zusammenziehen, um den Organismus zu 
schützen und das Blut zu den lebenswichtigen Organen zu transportieren. 
(https://de.wikipedia.org/wiki/K%C3%A4lteidiotie). 
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Betrachtet man die Entwicklung des Wortes Wahnsinn, treten mehrere 
Stadien der Tabuisierung mit spezifischen Bedeutungsverschiebungen auf.  

Die Enttabuisierung des Wahnsinns kann aus der Entwicklung der 
Psychiatrie als medizinische Fachdisziplin abgeleitet werden. Prof. Dr. Agnes 
von Wyl beschreibt in ihrer Vorlesung über psychische Gesundheit zunächst 
die Entwicklung der Melancholie, die von Aristoteles als Leiden besonders 
begabter Menschen und im Mittelalter als Mönchskrankheit betracht wurde. 
Die Melancholie verband sich mit Depression und Trauer, so dass der Zustand 
der Melancholie in der zweiten Hälfte des achtzehnten Jahrhunderts mit der 
Unvernunft in Verbindung gebracht wurde. William Cullen3 führte die 
Begriffe Depression, Neurose ein, womit er psychische Störungen meinte. 
Erst im neunzehnten Jahrhundert wurde die Melancholie als Vorstufe des 
Wahnsinns betrachtet.  

Eine sehr nützliche Sammlung von Wahnsinn-Zitaten finden sich 
bei Wikipedia4: 

 "Die Dämmerung versetzt die Wahnsinnigen in Erregung." - 
Charles Baudelaire, Kleine Gedichte in Prosa. 

 "Die Einsamkeit ist die liebste Gespielin des Wahnsinns." - Walter 
Moers, Rumo. 

 "Die Harmlosen kann man nicht tadeln, weil sie immer unschuldig 
sind. Man kann sie nur zügeln und ausmerzen. Die Unschuld ist eine Form des 
Wahnsinns." - Graham Greene, Der stille Amerikaner, Hamburg 1958, S. 148. 

 "Die Menschen verstehen einander nicht. Es gibt weniger 
Wahnsinnige als wir denken." - Claude Adrien Helvétius, Über den Geist. 

 „Ich sah die besten Köpfe meiner Generation zerstört vom 
Wahnsinn, hungrig hysterisch nackt, // wie sie im Morgengrauen sich durch 
die Negerstraßen schleppten auf der Suche nach einer wütenden Spritze" - 
Allen Ginsberg, Howl/Geheul, [1956, 1986], hrsg. v. Barry Miles, übersetzt 
v. Carl Weissner, Frankfurt/Main, 2004, S. 17. 

 
3 William Cullen (* 15. April 1710 in Hamilton, Lanarkshire; † 5. Februar 1790 in 
Kirknewton/West Lothian bei Edinburgh) war ein schottischer Mediziner, Landarzt, Chirurg 
und Chemiker. 
4https://de.wikiquote.org/wiki/Wahnsinn, abgerufen am 23. Januar 2022. 
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 "In jeder großen Trennung liegt ein Keim von Wahnsinn; man 
muss sich hüten, ihn nachdenklich auszubrüten und zu pflegen." - Johann 
Wolfgang von Goethe, "Maximen und Reflexionen", Aus dem Nachlaß, Über 
Literatur und Leben. 

 "Ist dies schon Tollheit, hat es doch Methode." - William 
Shakespeare, Hamlet 2. Akt, 2. Szene / Polonius (Übersetzung August 
Wilhelm Schlegel) 

 "Liebe, ein liebenswürdiger Wahnsinn - Ehrgeiz, eine ernsthafte 
Dummheit." - Nicolas-Sébastien de Chamfort, Maximen und Gedanken. 

 "Oft habe ich gehört, kein guter Dichter könne leben, ohne dass 
seine Leidenschaft entflammt sei und ohne einen gewissen Anflug von 
Wahnsinn." - Cicero, Über den Redner 2, XLVI, 194 

 "Partei ist der Wahnsinn der Vielen zum Vorteil von Wenigen." - 
Alexander Pope, Vermischte Gedanken. 

 "Vielleicht ist meine Kunst die Kunst eines Wahnsinnigen, ein 
funkelndes Quecksilber, eine blaue Seele, die über meine Bilder 
hereinbricht." - Marc Chagall, aus der Autobiografie "Mein Leben", 1931. 

 "Vom Wahnsinn gab Goethe die einfache Definition, daß er darin 
bestehe, wenn man von der wahren Beschaffenheit der Gegenstände und 
Verhältnisse, mit denen man es zu tun habe, weder Kenntnis habe noch 
nehmen wolle, diese Beschaffenheit hartnäckig ignoriere." - Goethes 
Unterhaltungen mit dem Kanzler Friedrich von Müller, Hrsg. Carl August Hugo 
Burckhardt, 2. Auflage, Verlag J.G. Cotta 1898, Seite 178. 13. Juni 1825. 

 "Wahnsinn schafft kein Recht." - Jean-Jacques Rousseau, Du 
Contrat Social. 

 "Wahnsinn ist, wenn man immer wieder das Gleiche tut, aber 
andere Resultate erwartet." - Rita Mae Brown, Die Tennisspielerin. Rowohlt 
Verlag, 1995. ISBN 3-499-12394-0. 

Der Bedeutungswandel des Wortes wird durch seine spätere Enttabuisierung 
beziehungsweise durch die euphemisierende Umschreibung prägnant. 

Das Lexem Euphemismus wird, mit wenigen Ausnahmen, in allen 
Wörterbüchern und Lexika als „beschönigende, verhüllende, mildernde 
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Umschreibung für ein anstößiges oder unangenehmes Wort“5, erklärt. Die 
meist verwendeten Beispiele dafür sind: geistige Umnachtung für Wahnsinn 
und scheiden für sterben. 

Die Frage, die sich aufdrängt, bezieht sich nun auf die Tabuisierung 
des Wahnsinns in der modernen, westlichen Gesellschaft. Der Duden-Eintrag 
für diesen Terminus beschreibt vier Bedeutungen, die die gesamte 
Wertungsskala von negativ zu positiv umfasst.6 Der erste Eintrag bezieht sich 
auf den medizinischen Aspekt an Wahnsinn leidend, von Wahnsinn zeugend 
und lässt auch einen Tabu durchblicken, nämlich eine psychische Störung, 
die von Wahn und Halluzinationen begleitet wird. Ist es heutzutage noch tabu, 
wahnsinnig zu sein? Der Häufigkeit des Wortgebrauchs sowie seiner 
Wertungsskala in deutschen Printmedien ist zu entnehmen, dass die 
Gesellschaft den Wahnsinn nicht verpönt, ja dass der Wahnsinn als 
medizinischer Zustand per se nicht mehr wahrgenommen wird. In den 
Beispielen wird klar, dass es sich um eine Selbst-Euphemisierung des 
Wahnsinns handelt. Darunter ist eine Selbstverspottung, eine Ironie zu 
verstehen, das die eigene Billigung des Wahnsinns ausdrückt. Die unten 
stehenden Beispielen demonstrieren exemplarisch, dass der Kunde, der Hörer 
symphonischer Musik, der Kräuterdoktor oder die Amtsmonate nicht 
wirklich als wahnsinnig zu deuten sind, vielmehr aber auf eine Akzeptanz 
dieses Zustandes hingewiesen werden kann. 

 Nur dank des Siegels erfährt der Kunde, welcher Schnaps aus 
ökologischem Anbau stammt, welche Kinderschokolade umweltfreundlich 
recycelt wird und von welchem Rinderspeck man mit hoher 
Wahrscheinlichkeit nicht wahnsinnig wird. (Die Zeit, 27.04.2000, Nr. 18). 

 Mich macht es wahnsinnig, wenn die Orchester schönen Brahms 
spielen und anschließend Schumann oder Haydn oder Mozart mit genau dem 
gleichen Klang, mit diesem ganz schweren, aus der Tiefe hervorgeholten Ton. 
(Die Zeit, 20.04.2000, Nr. 17). 

 Doch das passierte erst Ende der Siebziger, als Bob Marley längst 
ein weltweit funktionierender Merchandise-Artikel war und Perry ein 
wahnsinniger Kräuterdoktor, eine Dritte-Welt-Variante des mad scientist, 
der in seinem Klanglabor sitzt und Gegenwelten voll umherirrender 
Geräusche entwirft. (Die Zeit, 20.04.2000, Nr. 17). 

 
5 https://www.duden.de/rechtschreibung/Euphemismus 
6https://www.duden.de/rechtschreibung/wahnsinnig, abgerufen am 23. Januar 2022. 
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 Das Buch, das im Herbst erscheinen soll, ein Buch über seine 
sechzehn wahnsinnig kurzen, wahnsinnig langen Monate an der Spitze, ohne 
Kohl und mit Kohl. (Die Zeit, 27.04.2000, Nr. 18). 

Somit wird der Wahnsinn als Tabu und Euphemismus zugleich 
wahrgenommen. Paradoxerweise erfolgt die sprachliche Realisierung des 
Wahnsinn-Euhemismus durch eine Hyperbolisierung, da es sich um 
übertreibende negative sowie positive Ausdrücke handelt. Komplementär 
dazu werden auch untertreibende Bezeichnungen des Wahnsinns verwendet, 
die ihre euphemistische Wirkung durch Abschwächung erreichen. Soll etwa 
das nächst stehende Beispiel zeigen, dass es sich um Idioten beziehungsweise 
um Wahnsinnige handelt? 

 Diesem Märchen haben inzwischen nicht wenige kluge Menschen 
und vor einigen Wochen auch noch einmal der Präsident des Teachers 
College der Columbia University, Arthur Levine (in der New York Times vom 
13. März 2000), eine ganz eindeutige und, wie ich meine, überzeugende 
Absage erteilt. (Die Zeit, 20.04.2000, Nr. 17). 

Eine weitere Bildungsweise von euphemisierenden Ausdrücken 
erfolgt durch Litotes, das heißt durch durch die Negation des Gegenteils. 
Eigentlich soll Litotes Affronts und Gesichtsverluste vermeiden, aber 
manchmal wird genau der Aspekt betont, der verhüllt werden soll.  

 Hirschmann teilt die Welt in Genies und Stümper, und Klasnic hält 
er für kein Genie. (Die Zeit, 26.04.2012, Nr. 18) 

 «Wir waren vorher keine Idioten und sind jetzt keine Genies», 
sagte er in Maranello. (Die Zeit, 27.10.2010 online) 

Äußerst interessant sind außerdem jugendsprachliche Ausdrücke, die 
einen dummen Menschen bezeichnen. Hermann Ehmann listet folgende 
Synonyme für einen Dummkopf in seinem Oberaffengeil. Neues Lexikon 
der Jugendsprache: Dummbacke, Dünnbrettbohrer, Nullchecker, 
Bodenturner, Dusseltier, Flachkopf, Blindfuchs, Cotton Eye Joe und 
Trivialo (Ehmann 1996:145): 

 Eine Physikerin ist die Angela und ganz offensichtlich bei den 
simpelsten naturwissenschaftlichen Zusammenhängen ein Nullchecker. 
(blauewelt.wordpress.com: Blaue Welt Politikblog, 2011-05-25). 

Tabus, egal welcher Natur, bilden sich konzentrisch um den 
Menschen, sie sind situations- und zeitgebunden und werden sprachlich 
unterschiedlich realisiert. Die eingangs erwähnte geistige Umnachtung als 
Euphemismus für den Wahnsinn erscheint in unterschiedlichen Umfängen in 
den Sprachkorpora des DWDS-Korpora. Zur Veranschaulichung werden 
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einige Belegzahlen aus den Textklassen Belletristik, Wissenschaft, 
Gebrauchsliteratur und Zeitung angegeben: An erster Stelle befindet sich der 
Zeitungskorpus „Die ZEIT (1946–2018)“, der 92 Belege enthält, mit 66 
Belegen steht der Metakorpus „Historische Korpora (1465 – 1966)“ an 
zweiter Stelle, gefolgt wird er vom Referenzkorpus „DWDS-Kernkorpus 
(1900–1999)“ mit 39 Einträgen. Der „DWDS-Kernkorpus 21 (2000–2010)“ und 
das „Polytechnische Journal“ weisen hingegen keinen einzigen Beleg für diese 
Wortkombination auf. Erstaunlich wenig erscheint sie in den Blogs, nur 33 Mal.  

Betrachtet man den Begriff in seiner zeitlichen Evolution, werden 
folgende Verwendungen mit Bedeutungsverschiebungen in den 
verschiedenen Korpora des DWDS7 zusammengetragen: 

 1907: „Geistige Umnachtung und furchtbares Siechtum sind 
unabwendbar.“ (Noack, Viktor: Kain. In: Die Neue Gesellschaft, 25.09.1907, S. 414). 

 1911: Er erhob sich von seinem Lager, kleidete sich vollständig an 
und jagte sich, offenbar in einem Zustand geistiger Umnachtung, aus einer 
Browningpistole eine Kugel in die Brust. (Berliner Tageblatt (Abend-
Ausgabe), 02.03.1911). 

 1927: Schließlich erzählt Brandes hier von seinen persönlichen 
Beziehungen zu Nietzsche und bringt die wichtigsten Stellen aus Nietzsches 
Briefen an ihn, am Schluß auch die bereits in geistiger Umnachtung 
geschriebenen Zeilen... .“ (Berliner Tageblatt (Abend-Ausgabe), 
01.03.1927). 

 2007: Selbst wer in einem Anflug von geistiger Umnachtung üble 
Bilder von sich ins Netz gestellt oder jahrelang intime Details über sein 
Privatleben in einem Blog veröffentlicht hat, ist nicht vollends verloren. (Die 
Zeit, 16.08.2007, Nr. 34). 

 2016: Wenn ich etwas politisch Unkorrektes schreibe, merkt das 
immer jemand, aber wenn ich in geistiger Umnachtung "Kapitahl" mit "h" 
schreibe, dann geht das, dank der Tradition der literarischen Avantgarde, als 
doppelbödige Gesellschaftskritik durch, dem Himmel sei Dank. (Die Zeit, 
08.11.2016 (online). 

Dass es sich in den letzten Jahren nicht um den psychischen Zustand 
des Wahnsinns, bzw. der geistigen Umnachtung handelt sondern um eine 
ironische Selbstreflexion, ist aus den oben angeführten Beispielen klar.  

 
7https://www.dwds.de/r/?q=geistige+Umnachtung&corpus=kern&date-start=1900&date-
end=1999&genre=Zeitung&format=full&sort=date_desc&limit=50.a, abgerufen am 23. 
Januar 2022. 
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Im Bereich der deutschen Redensarten lassen sich im Redensarten-
Index8 folgende Beispiele euphemisierender Ausdrücke, die den Wahnsinn, 
die Idiotie umschreiben, finden: sich in geistiger Umnachtung befinden; 
geistig umnachtet sein, einen Dachschaden haben, einen Schlag haben, die 
Weisheit mit Löffeln gegessen/ gefressen haben, ein Spast / Spasti, in einer 
anderen Welt leben.  

Was kann man aus der Vielfalt der beschönigenden Ausdrücke über 
das Tabu des Wahnsinns schlussfolgern? Wird somit die Tendenz der 
Sprecher zur Schönfärberei abstoßender Inhalte gerechtfertigt? Bedeuten die 
Wahnsinnseuphemismen nichts weiter als eine Flucht vor der Wahrheit und 
der moralischen und sozialen Verantwortung gegenüber der von Wahnsinn 
Betroffenen. Oder zeigt die Bedeutungsverschiebung zum Positiven 
(„wahnsinnig gut“) eben eine Annulierung des Tabus durch die Selbstironie 
vom Typ beratungsresistent, einfach, förderungswürdig, gemütskrank, einen 
Knacks haben, kognitiv herausgefordert, unterbelichtet, verhaltensoriginell? 
Denkbar wäre in dieser Hinsicht eine Umkehrung des Euphemismus zum 
Disphemismus, der eine Übersteigerung des Tabus beschreibt, da die negative 
Wirkung nicht reduziert wird, wie es der Fall bei Euhemismen ist. Die 
eigentliche Wirkung lässt sich in den einzelnen Kontexten erschließen.   

Die erwähnten Kontexte für Wahnsinnseuphemismen lassen sich 
heutzutage kaum von der politisch korrekt zusammengestzten Welt trennen. 
Sie werden sogar erzeugt, um bestimmte anstößige Merkmale zu verschleiern 
oder zu verdecken. Wird der Ausdruck geistige Umnachtung als politisch 
korrekter Ausdruck mit verschleiernder Absicht benutzt, um eine geistige 
Krankheit zu benennen? Für einfache Bürger*innen ist die Frage nach der 
mentalen Gesundheit eines Staatsoberhauptes oder einer beliebten 
öffentlichen Persönlichkeit wichtig. Für die betreffende Persönlichkeit 
hingegen ist dieser Aspekt noch wichtiger, und es gilt ihn mit allen Mitteln 
zu vertuschen. Komplizierte Instrumente der Verschleierung wurden mithilfe 
öffentlicher Mittel der Beeinflussung in den Massenmedien entwickelt. Eines 
davon ist die sogenannte politische Korrektheit. Jede öffentliche Institution, 
jede Presseagentur verteilt Listen mit politisch korrekter Terminologie an ihre 
Mitarbeiter. Zur Veranschaulichung folgt ein Beispiel einer sogenannten 
diskriminierungssensiblen Berichterstattung der dpa, wo es heißt: 

 
8https://www.redensarten-
index.de/suche.php?suchbegriff=geistige+Umnachtung&bool=relevanz&gawoe=an&sp0=r
art_ou&sp1=rart_varianten_ou&sp3=bsp_ou&sp4=erg_ou, abgerufen am 23. Januar 2022. 
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Die deutschsprachigen Nachrichtenagenturen AFP, APA, dpa, epd, 
Keystone-sda, KNA, Reuters und SID haben ein gemeinsames Vorgehen 
vereinbart, um diskriminierungssensibler zu schreiben und zu sprechen. Das 
generische Maskulinum wird in kompakter Nachrichtensprache noch vielfach 
verwendet, soll aber schrittweise zurückgedrängt werden. Ob die 
Nachrichtenagenturen in einigen Jahren ganz darauf verzichten können, 
hängt von der weiteren Entwicklung der Sprache ab.9 

Um so mehr überrascht eine Meinungsäußerung des Journalisten 
Johannes Boie in der Welt vom 23. Februar 2021 mit dem Titel Wer politisch 
korrekt sein will, hat im Journalismus nichts verloren.10 Aus dem Beitrag 
lässt sich die Schlussfolgerung ziehen, dass Journalist*innen in Deutschland 
sehr wohl politische Korrektheit berücksichtigen.  

Die Webseite der Bundeszentrale für politische Bildung enthält einen 
Artikel mit dem suggestiven Titel Politisch korrekte Sprache und 
Redefreiheit von Anatol Stefanowitsch.11 Darin wird die These vertreten, dass 
sich aus sprachwissenschaftlicher Perspektive Political Correctness deutlich 
von Tabuwörtern und Euphemismen abgrenzen. Politisch korrekte Sprache 
dient vor allem der gerechtfertigten Ächtung von "Slurs" – Wörter, durch die 
ganze Gruppen pauschal abgewertet werden.12 

Gehören folglich Idioten und Wahnsinnige zu den sogenannten Slurs? 
Sind sie Schimpfwörter, die mithilfe der anfangs erwähnten 
Bedeutungsverschiebung eine Enttabuisierung erfahren und deren 
Grundbedeutung politisch korrekt durch Synonyme vom Typ Depp, 
Dummkopf, Ignorant, Simpel, Trottel umschrieben wird? Oder erhält das 
Nomen Wahnsinn, das die Grundbedetung einer psychischen Störung hat, die 
von Wahn und Halluzinationen begleitet wird anhand politisch korrekter 
Umschreibungen eine positive Bedeutung? 

Eine Antwort auf diese Frage gibt Professor Stefanowitsch in dem 
erwähnten Artikel, wenn er einen konkreten Handlungsvorschlag macht, 

 
9https://www.dpa.com/de/unternehmen/diskriminierungssensible-berichterstattung; 
abgerufen am 23. Februar 2022, 14:53 Uhr. 
10https://www.welt.de/debatte/kommentare/article226765647/Medien-Corona-Wer-
politisch-korrekt-sein-will-hat-im-Journalismus-nichts-verloren.html, abgerufen 23. Februar 
2022, 15:10 Uhr. 
11 Anatol Stefanowitsch ist Professor für die Struktur des heutigen Englisch an der Freien 
Universität Berlin. Zu seinen Forschungsschwerpunkten gehören diskriminierende Sprache, 
leichte Sprache und kognitive Linguistik.  
12https://www.bpb.de/shop/zeitschriften/apuz/306446/politisch-korrekte-sprache-und-
redefreiheit/; abgerufen am 23. Februar 2022, 16 Uhr. 
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nämlich die Anwendung einer sprachbezogenen Variante der goldenen 
Regel: "Stelle andere sprachlich nicht so dar, wie du nicht wollen würdest, 
dass man dich an ihrer Stelle darstelle." 

Schlussfolgernd lässt sich nun zusammenfassen, dass Tabuwörter 
oder Schimpfwörter aus dem Sprachgebrauch aus Schicklichkeit, Höflichkeit 
entfernt und durch politisch korrekte, sprachethische Formulierungen ersetzt 
werden. Das zeigt der Sprachgebrauch, das ist der Ist-Zustand. Es gibt 
folglich Grenzen des Sagbaren, der Meinungs- und Redefreiheit. Äußerungen 
wie "nützliche Idioten", Feiglinge, Duckmäuser und verwöhnte Idioten oder 
ein liebenswürdiger Wahnsinn umschreiben eine bestimmte psychische 
Krankheit, werden aber auch weiter mit ihrer Grundbedeutung verwendet. 
Abstößige Beudeutungsmerkmale werden somit weder verschleiert noch 
verhüllt. Andererseits gibt es unter den Sprachnutzern auch diejenigen, die 
eher politisch korrekt mit Slurs umgehen und diese Wörter umschreiben. Ob 
es eine soziale Schicht der Idioten und Wahnsinnigen gibt, die es bevorzugt 
beim Namen oder eher mit einem verhüllenden Euphemismus genannt zu 
werden, ist und bleibt ungeklärt, da es höchstwahrscheinlich kein 
Wissenschaftler (oder zumindest kein Sprachforscher) es sich zur Aufgabe 
machen wollen würde, eine solche Studie durchzuführen. 
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Abstract 
In this study, we aim to show that the entire philosophy of E. Levinas focuses 

on the ethical and metaphysical issue concerning the “Other”. The concept is 
represented as an infinity of facets or even as lying “beyond the being”. 

This is essentially a phenomenology of love which establishes the bond 
between the "I" and the "Other", a relationship that should unite each individual to 
his/her fellow creature. 

Key words: 
Ethics, intersubjectivity, relationship, otherness, I, Other, being, 

phenomenology. 
 
Résumé : 
Dans cette étude nous nous proposons de montrer que toute la philosophie 

d’E. Levinas est centrée sur la question éthique et métaphysique d’autrui caractérisé 
comme l’infini à totaliser ou encore comme l’au-delà de l’Être.  

Il s’agit là, pour l’essentiel, d’une phénoménologie de l’amour qui relie la 
relation entre Moi et Autrui, une relation qui doit unir chaque homme à son prochain.  

Mots clés :  
Ethique, intersubjectivité, relation altérité, Moi, Autrui, être, 

phénoménologie. 
 

Introduction 
Dans l'œuvre de Levinas, la plupart de ses lecteurs ont retenu son 

discours éthique, qui concerne la responsabilité de l’infini, de moi envers 
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l’Autrui. Même si la vraie signification de ses recherches reste 
phénoménologique1.  

Mais la question qui a fait surgir la philosophie et dont Levinas rend 
compte tout au long de sa pensée, est celle de savoir « pourquoi il y a quelque 
chose et non plutôt rien ? » c’est la question du mystère de l’être, dans sa 
relation éthique.  

Disons que pour Emmanuel Levinas ; c’est le mystère de l’autre qui 
est à l’origine de toute existence car, c’est lorsque l’autre apparaît que surgit 
véritablement la différence et que toute indifférence est brisée par l’existence. 

C’est donc à travers une série de textes remarquables, qui charpentent 
les axes traditionnels de sa réflexion, que Levinas explique et montre la 
corrélation entre Moi et Autrui, et définit la nature de la relation éthique qui 
unit chaque individu à son prochain par exemple la morale de l’amour, de la 
sincérité mais aussi méditation sur la sagesse et la responsabilité. Le tout est 
présenté dans un vocabulaire et un style difficile surtout aux non habitués.  

 

1. L’auteur dans le temps  
Né en Lituanie, Levinas a étudié la philosophie en France, puis à 

Fribourg, en Allemagne, où il a suivi, en 1927 et 1928, les cours de Husserl 
et de Heidegger. Son premier livre, La Théorie de l'instruction dans la 
phénoménologie de Husserl, en 1930, marque l’introduction de la 
phénoménologie en France2.  

L’étude de l’évasion, parue en 1936, deux ans avant le fameux roman 
de Sartre, est un essai de description phénoménologique de la nausée, comme 
révolte du sujet contre son engrène dans la pure facticité de l’être-là.  

De là, il écrivit d’autres ouvrages qui ont marqué sa célébrité, entre 
autres : Totalité et infini (1961) et Humanisme de l’autre homme (1972). 

 
 
 

 
1Cf. Yasuhiko Murakami, Lévinas phénoménologue, 2002. 
2 Monique Canto-Sperber, Dictionnaire d’éthique et de philosophie morale, pp. 824 sqq.  
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2. Sources d’inspirations  
La Seconde Guerre Mondiale, que Levinas vécut dans un camp de 

prisonniers de guerre Français en Allemagne et la découverte des horreurs 
Nazies, vont peu à peu incliner sa pensée dans une direction nouvelle, celle 
de la prééminence absolue de l’éthique. C’est alors que Levinas décrit la 
condition du sujet humain prisonnier de la présence obsédante de l’être dans 
son envahissement omniprésent et que Levinas va dénommer «il y a ».  

Mais c’est à partir de Totalité et infini (1961) que la pensée de Levinas 
commence à se déployer dans toute son ampleur. Le livre commence par une 
méditation sur la guerre, conçue comme état normal d’une humanité vivant 
dans la mobilisation permanente des consciences s’affrontant dans une lutte 
incessante pour la survie.  

En ce sens, la guerre dévoilera la vérité même de l’être. Reprenant les 
analyses de Hegel, Levinas se demande alors si la réalité de la guerre n’est 
pas destinée à avoir nécessairement le dernier mot par rapport aux exigences 
de la morale individuelle.  

Ce n’est pas le conflit qui en l’homme, poursuit Levinas, qui 
opposerait les forces du mal aux forces du bien, mais le fait que l'homme soit 
une partie d’une réalité qui l’englobe. 

Bien plus, si la vérité se trouve dans la totalité, et non dans les parties 
qui la constituent, le sujet individuel est condamné à s'incliner devant la 
nécessité, que ce soit, souligne Lévinas, celle de l’histoire ou celle du logos 
qui la gouverne.  

Dans ce contexte, la totalité désigne dans la pensée de Levinas, l'Être 
de la philosophie traditionnellement, conçu comme la somme de toutes les 
particularités, ou encore le corrélat de la pensée compris comme instance 
suprême de synthèse où s'intègrent tous les savoirs3.  

A cette vision de l'Être, comme rapport émanant d’une pensée posée 
comme absolue avec une totalité indépassable, Levinas oppose la relation du 
sujet de l’éthique à une transcendance extérieure au système de la pensée 
objectivante. Cette transcendance est selon Levinas, celle du visage d’autrui, 

 
3 Cf. E. Levinas, Totalité et infini, pp. 233 ; 242 ; 522 sqq. 
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tel qu'il se révèle au Moi dans son altérité absolue, c’est-à-dire en dehors de 
tout contexte. Voilà le sens de l’intersubjectivité tel que Levinas a révélé dans 
le rapport éthique entre Moi et autrui4. 

 

3. De l'intersubjectivité 
D’emblée, on remarque très vite, que dans cette philosophie de 

l'intersubjectivité, il y a deux concepts clés qui constituent le maillon de la 
chaîne de sa pensée. Il s’agit, de l’Autrui, de l’altérité (Moi).  

Qui est Autrui ?  
L 'autrui en tant qu’autre est absolument autre source de toute 

signification pour moi, c’est autrui. Autrui est l’autre homme. Mais il ne 
faudrait surtout pas comprendre qu’autrui et moi-même sommes deux 
individus appartenant à un même genre (le genre humain), partageant par-là, 
la même essence ou existence5.  

Si Autrui n’est pas comme un individu dans la collection du genre humain, 
c’est d’abord qu’autrui ne peut être donné que depuis la singularité absolue de ma 
position, et de telle manière qu’il se donne alors comme incomparable. 

Autrui est « Celui à qui l’on parle », pour autant que la signification 
dans le langage trouvera sa source dans l’appel de l’autre.  

Autrui est le « prochain » pour autant que le terme de prochain prend 
un sens très précis à partir de la description de la relation de proximité.  

Signalons enfin que la signification d’autrui chez Levinas, n’a pas la 
même signification que la notion du visage. Le visage étant la manière 
absolument singulière dont autrui s’exprime et s’impose à moi6.  

C’est pourquoi aux yeux de Levinas, le rapport éthique à autrui, ma 
responsabilité envers lui est inconditionnée, elle déborde tous les 
conditionnements psychologiques, historiques ou sociaux, qui pourraient la 
limiter. Le visage d’autrui, ce terme si central dans la philosophie de Levinas, 
ne doit pas être pris dans son sens empirique ; il ne désigne pas les traits de la 

 
4 E. Levinas, Totalité et infini, cf. aussi Monique Canto-Sperber, op. cit. pp. 824 sqq. 
5 E. Levinas, Le temps et l’autre, p. 63 Cf. aussi Rodolphe Calin, François-David Sebbah, Le 
vocabulaire de Levinas, p. 6. 
6 Rodolphe et alii, op. cit., p. 9. 
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physionomie. Mais ce n’est pas non plus une simple métaphore : à travers la 
réalité corporelle, mais au-delà d’elle, le visage signifie la pure contingence 
d’autrui, dans sa faiblesse et sa moralité, ou encore, selon l’expression de 
Levinas, sa pure exposition, c’est-à-dire la demande silencieuse que, par sa 
seule présence, l’autrui m’adresse ce que le visage me révèle, c’est la réalité 
d’autrui dans sa pure humanité, par-delà tous les rôles sociaux qu’il a pu être 
amené à gérer.  

En d'autres termes, c’est parce que dans son essence la plus profonde, 
la rencontre avec autrui se produit dans la révélation de son visage, qu’elle 
transcende le système clés de la Totalité ou tout rapport se lit en termes de 
savoir ou de pouvoir.  

C’est le concept de cette transcendance de la relation éthique que 
Levinas désigne du nom d’infini7.  

Ce terme est employé ici dans le sens que Descartes lui donne dans 
ses Méditations métaphysiques, lorsqu’il analyse le paradoxe par lequel 
l’homme, créature finie, est capable de penser l’idée de l’Infini8.  

Pour Descartes en effet, la présence en nous de l'idée de l’infini ne 
peut s’expliquer que par le fait qu’un Être infini l’a placé en nous. Précisions 
à cet égard que ce que Levinas retient de cette figure de pensée, ce n’est pas 
la preuve de l’existence de Dieu qu’elle implique, mais le « geste spéculatif 
» suggérant que « dans l’idée de l’infini se pense ce qui reste toujours 
extérieur à la pensée9 »  

En conséquence, ce qui se noue et se dénonce à la fois dans ce 
paradoxe, c’est l’idée que la pensée peut contenir plus que ce qu’elle pense, 
c’est-à-dire qu’elle peut, en quelque façon, penser une extériorité qui, en 
même temps, la déborde absolument.  

C’est de cette manière que l'altérité d’autrui, telle qu’elle se révèle dans la 
relation éthique, apparaît à la fois comme radicalement extérieure à la visée 
objectivante s’accomplit dans le système de la totalité, tout en continuant à pouvoir 
être décrite à l’intérieur des règles du discours philosophique.  

 
7  E. Levinas, Totalité et infini. 
8 Pour plus de détails, voir R. Descartes, Méditations métaphysiques.  
9 Cf. „Préface” à Totalité et infini.  
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4. De l'éthique à l'altérité  
Pour Levinas, l’éthique ne constitue pas un domaine à part, séparé de 

la réflexion théorique ; au contraire, la relation forme l’horizon premier de 
toute philosophie spéculative, puisque toute philosophie est discours, et qu’il 
n’y a de discours qu’adressé - même implicitement à une autre personne10. 

De ce point de vue, tout savoir, y compris le savoir scientifique, 
souligne Lévinas, tire sa possibilité même d’une attitude éthique préalable. 
De fait, l’altérité radicale d’autrui dans la relation éthique signifie avant tout, 
que celle-ci n’est pas réciproque. Il ne s’agit pas d’un troc ou l’autre serait 
destiné à me rendre le bien que je lui ai fait. Une telle réciprocité caractérise 
le circuit des échanges économiques, régi par la règle du bénéfice mutuel, 
mais non pas l’Unicité du rapport éthique où le Moi s’efface devant l’autre, 
dans un mouvement de générosité fondamentalement désintéressée. Autrui, 
écrit Levinas, me concerne avant toute dette que j’avais contractée à son 
égard, je suis responsable de lui indépendamment de toute faute commise vis-
à-vis de lui. Cette relation où l’obligation à l’égard d’autrui prime tout ce que 
je pourrais attendre de lui est essentiellement asymétrique.  

Dans « Totalité et Infini », le Moi avait encore été défini comme une 
essence qui se pose elle-même et s’identifie dans la jouissance du monde. 
L’ouverture vers l’autre avait alors été présentée comme la rupture de cet 
égoïsme primordial.  

Dans « Autrement qu’être », la subjectivité n’est plus décrite en termes 
de positivité ; ce n’est pas une essence qui existerait, en soi et pour soi, avant 
de se trouver vers autrui. Originellement, avant toute définition de soi par soi, 
la subjectivité apparaît comme réponse à autrui, comme engagée par la 
demande de l’autre, comme soumise à son appel.  

Cette responsabilité a priori pour l'autre, explique Levinas, est d'ordre 
d’une sensibilité originale. Ainsi, pour lui, la subjectivité est une pure passivité, 
comme pure exposition à la requête silencieuse d’autrui. Cette passivité ne 
devrait pas être comprise comme une attitude psychologique, mais plutôt comme 
une catégorie, comme une manière d’être de la subjectivité.  

 
10 Monique Canto Sperber, op. cit.   



Diversité et Identité Culturelle en Europe 

147 

De plus, chez Levinas, le terme vulnérabilité à autrui est le 
traumatisme que sa seule présence inflige à l’identité du moi ; parce que, à 
travers cette sensibilité originale au prochain, son sort m’importe plus que le 
mien, et que de ce fait, je suis fondamentalement requis de « me mettre à sa 
place », je deviens en quelque sorte son otage, de ce point de vue, le Moi se 
dépouille de son identité et, d’une certaine manière, se substitue à Autrui.  

En un retournement paradoxal, c’est pour cette substitution que le moi 
sera désormais défini : être Moi, c’est être pour autrui11.  

 

Éléments de conclusion  
Plutôt qu’une conclusion, la lecture de l'œuvre de Levinas soulève 

certaines questions liées à ses sources d’inspiration, notamment la Bible et la 
tradition rabbinique. Cette dernière nécessite une élucidation au risque de 
confondre sa réflexion purement philosophique sur l’éthique avec les textes 
sacrés (l’intersubjectivité). Car, il est remarquable que certains des thèmes les 
plus centraux de Totalité est Infini se réfèrent à la Bible et à son interprétation 
dans la tradition rabbinique. Cependant, les analyses de Levinas ne se 
réclament jamais de l’autorité des textes sacrés ; elles tirent leur éclat de leur 
seule force philosophique. Pour Levinas, les sources bibliques et la réflexion 
philosophique constituent deux ordres séparés : en effet, le statut 
épistémologique de la Bible n’est pas différent de celui de la philosophie 
grecque : il s’agit de deux « spiritualités » distinctes, qui expriment deux 
modalités spécifiques de l’humain, aussi originales l’une que l’autre, la 
philosophie grecque mettant l’accent sur la théorie et sur l’idéal du savoir, la 
traduction biblique sur la proximité sociale et dialogale.  

Treize ans après, Totalité et Infini, Autrement qu’être ou Au-delà de 
l’essence (1974), Levinas tente d’exposer une autre manière de philosopher, 
fondée sur l’antériorité absolue en l’homme d’une exigence éthique laquelle 
témoigne de la présence en nous de l’idée de l’Infini. Cette autre dimension 
qui s’ouvre alors dans la pensée implique une extrême radicalisation des 

 
11 E. Levinas, Cahier de l’Herne, Autant que dans l’Editions de l’Herne, 1991, Totalité et Infini, 
et dans les autres œuvres, les auteurs de Cahier de l’Herne explicitent cette pensée de E. Levinas.  
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thèmes posés dans la Totalité et Infini, en particulier en ce qui concerne les 
deux notions centrales : l’intersubjectivité et l’altérité. 

Disons en somme, que la réflexion éthique de Levinas est 
ordinairement rapportée à sa philosophie de la transcendance et à sa 
phénoménologie sensible.  

 

Bibliographie 
Sources 
LEVINAS, E., 1961, Totalité et Infini, Essai sur l’extériorité, La 

Haye : M. Nijhoff.  
LEVINAS, E., 1972, Humanisme de l’autre homme, Montpellier : Fata. 
LEVINAS, E., 1974, Autrement qu’être ou au-delà de l’essence, La 

Haye : M. Nijhoff. 
LEVINAS, E., 1983/1998, Le temps et l’autre, quadrige, Paris : P.U.F.  
LEVINAS, E., 1930, Théorie de Husserl, Paris : Vrin.  
 
Références 
CANTO-SPERBER, M., 1996, Dictionnaire d’éthique et de 

philosophie morale, P.U.F. 
COLIN, A., 1997. MARITAIN, J, 1960, La philosophie morale, 

Paris : NRF. 
Justifications de l’éthique, (XIXème Congrès de l’Association des 

Sociétés de Philosophie de la langue Française) Bruxelles - Louvain-la-
Neuve: 6-9 septembre 1982.  

LALANDE, A., 1976, Vocabulaire technique et critique de la 
philosophie, Paris :  P.U.F.  

NANGA-ESSOMBA, J.T., 2012, Emmanuel Levinas, La philosophie 
de l'altérité, Paris : L’Harmattan. 

PILLANT, Y., 2021, Une philosophie de la rencontre: Lecture de 
notre réalité commune avec Emmanuel Levinas, Paris : L’Harmattan. 

ROBERT MISRAHI, Qu’est-ce que l’éthique ? L’éthique et le 
bonheur, Paris : Armand Colin. 

RODOLPHE LALIN, F.-D., SEBBAH, 2002, Le Vocabulaire de 
Levinas, Paris : Ellipses. 

SCHIFFER, D.S., 2007, La philosophie d'Emmanuel Levinas, Paris :  P.U.F. 



 

149 

IV. ÉVÉNEMENTS 
 

LINGUISTIC TERMINOLOGY – WITH 
SAUSSURE AND AFTER SAUSSURE 

 
 

Ileana TĂNASE 
“Valahia” University of Târgoviște 

ileanatanase153@yahoo.com 
 
 

Abstract: 
This year, Classiques Garnier Publisher has printed the book Ferdinand de 

Saussure. Une science du langage pour une science de l’humain, written by Jean-
Paul Bronckart and Ecaterina Bulea Bronckart. The two authors bring back into 
discussion the topicality of the Genevan scholar’s linguistics, starting from the same 
challenging question: “Why, again, Saussure?”. The answer extending over more 
than five hundred pages aims at the complexity of an approach which revolutionised 
not only the bases of language sciences, but also the terminological innovations 
introduced, with Saussure, in all disciplines whose subject of study is language. 

This article relies on the reading of the Bronckarts’ book and focuses on that 
innovative part of the Saussurean terminology without which the process of scientific 
establishment of language studies would not have been possible. 

Key words:  
Saussure, language, system, sign, synchrony, diachrony, associative, syntagmatic.  

 

Originally, this was supposed to be a review of Jean-Paul Bronckart 
and Ecaterina Bulea Bronckart’s book Ferdinand de Saussure. Une science 
du langage pour une science de l’humain. However, we later considered that 
the exhaustive analysis would not be the most appropriate in terms of 
concisely addressing Saussure’s linguistic terminology, but only in relation 
to the chapters which strictly concern the mentioned topic. In order not to 
detract from the complexity of such an extensive work, we shall try, while 
constructing the overall picture of the book, to refer to those aspects that have 
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a direct impact on the terminological innovations which revolutionised 
language sciences with Saussure and after him.   

In Introduction, the authors justify their option for a subject that, over 
time, has entailed the appearance of so many works, studies and thematic 
volumes about the components of the Saussurean theory as well as about the 
status and topicality of the Genevan scholar’s general linguistics, placed at 
the crossroads along other past or present linguistic currents, all this in one 
vision which starts from the question «Pourquoi Saussure, encore?» (“Why, 
again, Saussure?”). (2022: 13)     

The first chapter, On the scientific path of F. de Saussure, is a mini-
biography which marks the great linguist’s scientific evolution. As the 
authors themselves state, it is about the “the elements likely to clarify the 
circumstances of a relatively complex path” (2022: 21), a mini-biography 
focusing on “Saussure’s scientificity rather than his personality or character 
traits” (2022: 21), which are unnecessary in a linguistic approach as that 
undertaken in the work we are referring to.  

The next two chapters are centred upon the dimensions which defined 
the Saussurean approach on the epistemological and methodological level. 
Entitled A theoretical and methodological positioning and The general 
qualities of languages, these two chapters re-analyse the situation of language 
sciences in the late-19th century, from which the foundation of the new 
linguistic science was to emerge upon the Saussurean project: from then on, 
language facts would be considered from a semiotic and systemic perspective 
and defined, without a doubt, by means of a specific terminological apparatus. 
Furthermore, the general qualities of languages were to be projected 
depending on the aspect of language change in time and space.  

The authors start from the more complex view of the generally 
change-causing movement in order to get to the types of linguistic changes 
Saussure had in mind: the phonetic, analogical changes and those which are 
not linguistic per se, the latter being related to the intrinsically social 
dimension of languages. 
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Saussure attributed the phonetic changes to the arbitrary nature1 of 
linguistic signs: the signifier, having no justified connection with the 
signified, is not to be hindered from changing.  

Analogical changes2 occur when “one traditional form is substituted 
for another one, created by association”. “An analogical form is a form 
created in the image of another.”3 

The third type of changes – those due to the social – have the following 
explanation: if space is the locus of social motives and goals, and by this the 
social implicitly “moves” the language, then the language will also act upon 
the social as a fundamental factor in achieving cohesion in the life of a 
linguistic community. (2022: 139) Sociality is, therefore, the essential quality 
of languages, viewed from two different perspectives: from an outer 
perspective, because social processes and language activities are inevitably 
interdependent; from an inner perspective, because verbal signs, through their 
very structure and functionality, belong to strictly social agreements and 
conventions. The social thus becomes the vital point of any linguistic unit.   

The following four chapters deal with the theoretical fields that 
Saussure addressed numerous times and for which he proposed theoretical 
analyses and argumentations harmonised with innovative terminological 
suggestions. Saussure’s attempt to qualify, define and differentiate the level of 
speech from that of language, speaking and discourse is certainly well-known. 

 
1 “The first principle or primary truth: the linguistic sign is arbitrary. The tie that binds a 
given acoustic image to a determined concept and which gives it the sign value is a radically 
arbitrary tie” (Cours III – C, p. 221), in Bronckart J.- P., Bronckart Bulea E., 2022, Ferdinand 
de Saussure. Une science du langage pour une science de l’humain, Paris: Classiques 
Garnier, p. 294, (translated from the original work). As is well-known, Saussure named the 
acoustic image ‘signifier’ and the concept ‘signified’. 
2 In general, the first form falls into desuetude after its equivalent has been created; as there 
is no need for two forms to mean the same thing, the ‘rival’ form will disappear. However, it 
sometimes happens that the old form does not disappear and in this case the competition 
between the two forms will unavoidably lead to each of them being used in certain 
occurrences. “One must see in the analogical phenomenon only creations, innovations 
(things that are created anew), creations, not from nothingness, but whose elements are given 
as in any literary, artistic creation”. («CLG – E, p. 385» in op. cit., p. 159) 
3 «Cours I – R, p. 56», in op. cit., p. 121. 
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Taken as a whole, speech is multiform and heteroclite, it intersects, at 
the same time, with the physical, physiological and psychic domains and it 
belongs both to the individual and the social realm. Speech cannot be 
classified in any category of human facts because – Saussure states – the exact 
criterion according to which its unity should be defined is not known. 
Language, on the other hand, can be taken as norm for the other 
manifestations of speech.4 It is the only one to which an autonomous 
definition can be assigned, as it is “a whole in itself and a principle of 
classification”5, which is why it is given the first place among language facts. 
As a “social part of speech”6, language is external to the speaking individual 
who can neither create nor modify it. Language is also defined as an abstract 
system of signs in which the association between the signifier and the 
signified is essential7, both of which are inseparable facets whose value 
derives only by relating one to the other. But, although linguistic signs are 
essentially psychic, they are not mere abstractions: the associations between 
the signifier and the signified are ratified by the consent of each linguistic 
community that gives them their social character. Saussure’s definition in this 
respect is unequivocal: 

“Language exists in the form of a sum of impressions deposited in the 
brain of each member of a community, almost like a dictionary of which 
identical copies have been distributed to each individual.”8 Language is, 
therefore, something which “exists in each individual, yet is common to all. 
Nor is it affected by the will of the depositaries”9. 

 
4 «CLG – C, p. 25» in op. cit., p. 142. 
5 «Cours I – R, pp. 65-66», in op. cit., p. 154. 
6 «ELG, p. 178», in op. cit., p. 306. 
7 “The linguistic sign unites, not a thing and a name, but a concept and a sound-image. The 
latter is not the material sound, a purely physical thing, but the psychological imprint of the 
sound, the impression that it makes on our senses […]”. («CLG, p. 98» in op. cit., p. 235; 
English translation by Wade Baskin, Course in General Linguistics, Eds. Charles Bally & 
Albert Sechehaye, NY: McGraw-Hill, 1966). 
8 «Cours III – C, p. 236» (Trans. Wade Baskin), in op. cit., p. 156  
9 «Cours III – C, p. 237» (Trans. Wade Baskin), in op. cit., p. 166. 
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Their will is manifested only in speech, which is absolutely necessary 
“for language to be established.”10 

Historically, speaking always precedes language. Although it is considered 
as a secondary part of language study, speaking is no less important, primarily 
because it is only through speaking that language is renewed.  

Speaking, as “a wilful and intellectual act”11, facilitates the 
understanding and exteriorisation of those combinations by which the 
speaking subject uses language in order to express his/her own ideational 
projections, which is why one also has to consider the psychophysical 
mechanism by which acts of speech are carried out. 

In the Saussurean corpus, the terms discourse and discursive refer to 
four orders of phenomena. In some occurrences, they may designate either 
the vocal dimension devoid of meaning or the overall meaningful activity of 
verbal production. In other instances, often inserted in the phrases “discourse 
chain” and “part of the discourse”, these terms denote the organised verbal 
production of speaking (“texts” in the contemporary sense of the term) or 
infra-ordered structures involved in the organisation of the spoken chain 
(2022: 148). However, of all the elements of speech, language is obviously 
the central concept in the Saussurean linguistics insofar as it is “a unity that 
satisfies the mind”, holding a “preeminent place within the speech facts”12 on 
which all the others will depend. In fact, Saussure revisits the concept of 
language several times, highlighting its various aspects, which the Bronckarts 
classify as follows: the language of humanity, an object of linguistics; 
language understood in ontological terms; language as an object of the 
discipline of linguistics; language as a state; language as an organising system 
of semiotic life; language as an act of consciousness; language as virtuality 
and a discursive act.  

 
10 “In separating language from speaking we are at the same time separating:  1° what is 
social from what is individual; 2° what is essential from what is accessory and more or less 
accidental […]” («CLG – E, pp. 30-31», translated by W. Baskin, in op. cit., p. 142). 
11 «CLG – E, p. 30» in op. cit., p. 142. 
12 «Cours III – C, p. 214» in op. cit., p. 164. 
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The next chapter, about the opposition between synchrony and 
diachrony, discusses the ways of describing the language facts that involve 
two types of approaches, synchronic and diachronic.  

The synchronic approach has to do with simultaneous static entities, 
with balanced forces, which should be understood in terms of the speaking 
subject. The diachronic approach (Gk. dia → throughout, through time) is 
related to successive, dynamic entities, with forces in motion, resorting to the 
retrospective perspective of the linguist. But – the authors of this book about 
Saussure state – “it is impossible and dangerous (it is a permanent source of 
error) to conduct the same types of studies at the same time”. (2022: 190) 

In his observations on language facts, Saussure shows from the very 
beginning that they are confined to two kinds of phenomena: events (motus) 
and states (status). Following the line of this argument, he states that in any 
object which presupposes some evolution, some historical continuation, a 
succession of things in time, attention is turned to events-changes and tends to 
disregard states. It is a tendency that manifests itself in all sciences, acceptable in 
some of them, but absolutely unacceptable in linguistics, given that 

“it is only at the level of language-states that the meanings which are 
that particular something through which a language really lives or exists 
manifest themselves”. (2022: 173)  

Language-states involving meanings are the only reality to which 
speakers have access and as a result – Saussure opines – the only reality on 
which linguists should, above all things, focus their attention. 

The speakers are always in control of the static side of language, the 
knowledge of which is sufficient for them to speak that particular language. 
They do not need to know, in advance, the changes which in time have 
affected the words they use. And Saussure explicitly states: “Not only in 
practice, but also in theory, the only means of accounting for what exists in a 
language at a given moment is to turn the past into tabula rasa.”13 That is 
why “it is necessary that one should disregard the past given the irreducible 

 
13 «Cours II – Intro, p. 65» in op. cit., p. 178. 
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nature of the two phenomena.”14 Hence the conclusion: “One does not explain 
one through the other.”15 

The synchronic approach, the primacy of which Saussure advocates, 
considers the terms that coexist within a system and have a distinct, 
differential value from one another. Furthermore, besides the systemic value, 
any term has a negative value: the value becomes positive due to the 
opposition by contrast: it is everything that the other terms to which it relates 
are not. (2022: 297) 

Diachronically, language facts are not directly accessible to the 
average speaker. Only the linguist determines them in the pursuit of 
knowledge, either retrospectively (analysing past changes) or prospectively 
(anticipating upcoming changes). However, an observation, which relies not 
on a particular scientific explanation but on common sense (the average 
speaker’s common sense), is required here: a language is not the exclusive 
apanage of language theorists; it is spoken by all social categories, with or 
without in-depth specialised knowledge and represents the common good 
shared among all members of a human community.   

The chapter In search of the essence of signs begins with the 
Bronckarts’ reflection on the omnipresence of the issue of the linguistic sign 
in Saussure’s Course in General Linguistics. In his entire methodological 
approach, Saussure first proceeds to delimit some fields, more precisely, to 
identify sums of phenomena with common and regular characteristics. He 
then analyses the empirical properties of the same phenomena, comparing 
mainly the forms in several languages and researching them alternatively 
from a synchronic and diachronic perspective. Based on this, he tries to 
formulate those concepts that are likely to codify the transversal and recurrent 
aspects of the forms of manifestation of the analysed phenomena. From the 
very beginning, the Genevan linguist delimits an entire domain of facts: 
LANGUAGE as a sum of functional and structural constants that can be 
attested in any natural language. (2022: 205) After that, he thoroughly 
analyses these constants from a comparative perspective and proposes 

 
14 «Cours II – Intro, pp. 65-66» in op. cit., p. 178. 
15 «Cours II – Intro, p. 66» in op. cit., p. 178. 
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appropriate definitions and theoretical conceptualisations. Starting from the 
assumption that language is not the only system of signs, Saussure first 
defines the status of any sign and then clarifies the particular status of verbal 
signs and of the language system within the semiotic system. He speaks about 
the status of a new science, semiology, whose laws  

“will be applicable to linguistics, and the latter will circumscribe a 
well-defined area within the mass of anthropological facts.”16 

In addition to natural language, semiology deals, according to 
Saussure, with a whole set of signs: writings, nautical signals, military 
signals, symbols, gestures or polite formulas, rites, customs etc. All these 
systems of signs are related through a common aspect which consists in the 
fact that it has some forms of manifestation whose specific property is to 
evoke ideas and to be structurally double. The dual approach is Saussure’s 
fulcrum when he establishes the dichotomy spoken language vs. written 
language, a distinction which has become, along with the Saussurean 
linguistics, part of the methodological study of any didactic approach to 
languages. Extending the comparison between the spoken and written 
language, Saussure highlights four properties common to the set of linguistic 
signs: the arbitrary nature (the unmotivated relation between a sign and what 
it designates); the negative-differential nature; the oppositional-systemic 
nature; the independence of the sign from the type of material of which it is 
made. (2022: 209) 

Saussure insists on the importance of the arbitrary relation which he 
first presents in the conventionalist sense according to which the properties 
of the acoustic image of a word are absolutely independent of the material or 
mental properties of the entity to which the word refers. He also adds that, 
beyond the issue of the relationship with the referent, the true value of a sign 
is oppositional; the sign has no value in itself (it is a neutral or “negative” 
entity), but it is invested with a positive value through the opposition 
relationships manifesting themselves within the language system. To these 
internal characteristics Saussure adds two more properties which he considers 

 
16 «CLG, p. 33» (Trans. Wade Baskin) in op. cit., p. 211.  
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“extrinsic”: signs presuppose and require a convention which imposes itself 
on individuals and on the community with each passing on from one 
generation to another.17 

The chapter The language system brings to the fore the notion of 
system18, which holds a special place in the Saussurean theoretical 
architecture, primarily referring to the relation of interdependence between 
linguistic signs. Saussure intuits very early that the systemic view is the only 
one capable of establishing the pertinent methodological perspective in the 
study of linguistic and, more broadly, semiological facts. The chapter 
includes the approaches and conceptualisations progressively developed by 
Saussure in this field, grouped into three major themes.  

The first theme is related to the status of linguistic units and of the 
relationships between them, leading to a systemic view of the language. 

The second theme refers to the properties of the language system, 
which is studied in its entirety as an instance of handling differences. 

The third theme concerns the methods of internal organisation of the 
system, directly involving the two relationships establishing between signs 
(associative and syntagmatic). The interdependence or solidarity of linguistic 
units is their defining feature, by virtue of which language functions only as 
a system. Saussure often brings up the phenomenon of coexistence and co-
dependency of signs in the system, but the term system and the phrase system 
of signs are not his creations. They were used long before by numerous 

 
17 What ensures the transmission of a natural language from one generation to another is the 
sine qua non condition of its existence: “Language is a collection of necessary conventions 
that have been adopted by a social body to permit individuals to exercise that faculty.” 
(«Cours III, CLG – E, p. 32» in op. cit., p. 164. 
18 In Saussure’s systemic view, linguistic units are terms: “As soon as we say term <instead 
of word> it is because we consider its relations to others”.( «Cours III – C, p. 281» in op. 
cit., p. 282). Resorting to the concept of term, the linguist actually considers the system of 
relations in which any word of a language enters: “Let us first consider the words as terms of 
a system, it is really necessary to project them as terms of a system. Any word of the language 
has to do with other words or rather it only exists in relation to the other words and by virtue 
of what surrounds it”. («Cours III – C, p. 277» in op. cit., p. 282) Saussure thus formulated 
the general principle according to which in a given language-state, the units or groups of units 
do not have a stable and absolute value but are terms the value of which is determined by the 
differences and oppositions establishing within the analysed state. 
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authors of comparative grammar, such as Franz Bopp19 and Wilhelm von 
Humboldt20, who supported the idea of language as an organised whole, 
referring to it as a “self-producing being”, endowed with a force that unites 
the elements into a structured ensemble, a force involved in each concrete 
manifestation of the whole. Saussure adopts the same perspective and 
considers that language units do not exist and are not formed as units only 
insofar as they form a system whose universal dimension is sociality, 
constituted by anchoring the language in the social agreements and 
conventions of that particular linguistic community.21  

Reflecting upon the status and manner of organising the language 
system as compared to other semiotic systems, Saussure also mentions the 
term syntagm. He says that the concept of syntagm may designate entities of 
various lengths or entities that are “indeterminate in size”: from syllables 
forming words to groups of words and even entire sentences. Some of the 
examples illustrating the concept of syntagm are “chien, il parle; par ici, s’il 
vous plaît; ce soir la lune rêve avec plus de paresse etc”22. 

Saussure defines the issue of the syntagm and particularly of the 
syntagmatic sphere relatively late, by drawing a comparison with the 
associative groups, pointing out the relations of similarity and difference 
between these two major coordinates of language. 

“We speak uniquely by syntagms – he state – and the probable 
mechanism is that we have these types of syntagms in our head and that at 
the moment we use them we introduce the associational group.”23 

 
19 Bopp, F., 1816, Uber das der Konjugationssystem Sanskritsprache a Vergleichung 
mit der jenem griechischen, lateinischen, persischen Germanische und Sprache, 
Frankfurt: Windischmann.  
20 Humboldt, W. (von), 1822/1974a, « La recherche linguistique comparative dans son 
rapport aux différentes phases du développement du langage», in Introduction à l’œuvre sur 
le kavi et autres essais, Paris: Seuil. 
21 “Language is a social fact. The individual, designed for speaking, will be able to use the 
faculty of speech only through the community surrounding him and, furthermore, he does not 
feel the need to use it except in relation to that particular community. He is completely 
dependent on the community […] In other words man is only complete by way of what he 
borrows from his milieu”. («ELG, p. 178» in op. cit., p. 306) 
22 De Mauro, «1975a, p. VIII-IX », in: op.cit., p.218 
23 «Cours II – Intro, p. 82» in: op. cit., p. 320. 



Diversité et Identité Culturelle en Europe 

159 

The theory about syntagms and associations relies on the two orders 
of relations between words: on the one hand, the discursive order, of 
combining words in syntagmatic groups, on the other hand, the intuitive order 
of associative groups which is that of the families (lexico-semantic fields) 
within which the speaker chooses those words considered to be the best for 
what he has to convey. The syntagmatic relations are formed by virtue of the 
linear nature of language which excludes the possibility of pronouncing two 
units at the same time. On the contrary, associative relations create groups 
formed by mental associations between words whose number is indefinite and 
whose order is also indeterminate. These two types of relations, in praesentia 
and in absaentia, underlie the syntagmatic coordination (of combinations of 
words meant to transmit a certain message)24 and the associative coordination 
(of the mental association of a term with other terms of the language). 

Saussure’s reflections and analyses reveal, in addition to the constant 
demand for clarity and epistemological coherence, a tireless labour of 
theoretical reconceptualization of language sciences. And this 
reconceptualization is related to a terminology established in all disciplines 
whose object of study is language. The references we have made to the 
notions of language, speech, speaking, discourse, sign, signifier, signified, 
arbitrary, language-state, synchrony, diachrony, semiology, associative, 
syntagmatic do not make up an exhaustive list of key words in Saussurean 
linguistics.25 They are nevertheless the significant part of the list that might 
confirm the Genevan scholar’s contribution to the scientific establishment of 
language studies. That is why we believe that Tullio de Mauro is absolutely 
right when he states  

 
24 “Language is par excellence a means, a tool, bound to constantly and immediately fulfil its 
goal, finality and effect: to make oneself understood”. («ELG, p. 178-179» in op. cit., p. 133) 
25 Terminologically, there are other key words that are not consistently used by Saussure. 
Entity has a generic connotation; term refers to an element insofar as it is the object of a 
delimitation; unit designates, on the one hand, methodologically, elements which may be the 
subject of a classification (phonemes, syllables, signs etc.) and, on the other hand, 
qualitatively, a term belonging to a certain order. (2022: 258) 
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“There are few keywords that, being common to several lines of research, 
are not rooted in Ferdinand de Saussure’s Course in General Linguistics.”26 

We shall conclude by pointing out that the scientific study of language 
facts reveals, beyond its scientificity, the interest in investigating that sphere 
in which man exists in and through words. We should also like to add that it 
is no coincidence that the Bronckarts’ book is subtitled A science of language 
for a science of the human. The quote they take from Ferdinand de Saussure 
also captures something essential about the man-language relationship:  

“What is clear, as has been said a thousand times, is that man without 
language would perhaps be ‘man’, but not someone who would compare, 
even if approximately, to the man that we know and that we are, because 
language, on the one hand, was the most formidable tool of collective action, 
and on the other hand of individual education, the instrument without which 
the individual or the species would never be able to aspire developing, in any 
sense, their native faculties.”27 
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